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LA MÉDECINE 
MIOURATEVE: HE 


à 
* 
x 


 Prouvée >) et juetifiée 
pat les faits. 
à 0 U 


Recueil de pièces authentiques, consta- 
tant de nombreuses guérisons opérées : 
parla MÉDECINE CURATIVE du Chirursien 
LE ROF, dans tous les cas de ma- 
ladies ; méme réputées incurables ou 
mortelles. 


Avec. une Dissertation sur la FIÈVRE JAUNE : 

des Notes instructives sur le traitement, et des 

* Preuves de réussites dans ce même cas de maladie. 

‘( Voir, de ce Recueil, le n°. 149 , page 956 ; 

le n°. 20 , pagé 29; le n°.30 , page Ao ; le n°.69, 

Palette n$f07 à page 142: 18 0°, 114; 
page 194 ; le n°. 115, page 196. 


À PARIS, 


Cuez L'AUTEUR pr LA MÉDECINE CURATIVE, ; 
RUE DE SEINE-SAINT-GERMAIN; N°, 49. 
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1821, 
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À MON CORRESPONDANT, 


Je vous envoie la Médecine curative prouvée et 
justifiée par les faits. Cet ouvrage est destiné à être 
: [a seconde partie de la 10° édition dé la Médecine 
curative , quand elle paraîtra. En attendant, et pro- 
visoirement ; 1l faut le faire connaître ; la vérité et 
l'intérêt de la classe malade l’exigent. Vous saurez, 
après avoir pris lecture demon Appel aux amis de 
l'espèce humaine, ce qu’il reste encore à faire pour 
que cette production $oit au point où elle doit parve- 
‘ nir. Je compte sur vos soins à cet égard. Vous pou-, 
vez faire annoncer cette brochure dans les journaux 
de votre ville, avec l'indication qu’elle se trouve 
chez vous , parce que je vous commets à l'effet de la 
transmettre aux personnes qui seraient dans l’inten- 
tion de m'écrire pour se la procurer , comme à celles 
qui me l’ont déjà demandée, ! 

J'ai l'honneur de vous saluer affectueusement. 


Prix de cet Ouvrage , broché. 
Onzc feuilles et demie, 1 fr: 75 centimes. 


Les feuilles qui paraîtront à l'avenir pour 
faire suite à cette Brochure , el y être ajoutées, 
seront livrées comme celles-ci , à raison de 
15 centimés chacune. | 

Il y aura Bcentimes de plus à ajouter par 
feuille , pour l'envoi par la poste. 


IMPRIMERIE DE NICO LAS-VAUCLUSE. 


? 


tAPPEL 
AUX AMIS DE L'ESPÈCE HUMAINE, 


EN FAVEUR D’UNE VÉRITÉ UTILE, QUI EST EN 
CE MOMENT AUX PRISES AVEC L' ERREUR, 


‘ 


Par LE ROY, 


AUTEUR DE LA Medecine Curative. 


La vérité ne se prouve que par des faits pal- 


_pables, notoires , avérés ou incontestables, Les 


faits se prouvent par leur propre manifestation, 


“et sont constatés par le témoignage libre ou dé- 


gagé de toute influence , que les hommes animés 
de principes judicieux, doivent en rendre toutes 
les fois qu'ils en sont requis. | 

Depuis longues années , la Médecine curative , 
dont je suis l’auteur, produit beaucoup de bien. 
La notoriété publique , en différentes contrées de 
la France et même du globe , en-fait foi. Ses an- 


tagonistes en disent et lui attribuent beaucoup 
de mal. 


Il y a un terme à toutici-bas. 
L'homme qui n’a eu d’autres vues que d’allé- 
_ger le poids des maladies, d’épargner des maux 
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à ses semblables , d’eloigner la mort prémarunée 
du plus grand nombre d’entr” eux, et qui pour les 
avoir tant de fois réalisées, a éprouvé toutes sortes 
de troubles et de persécutions , par suite des insti- 
gations des ennemis de la vérité , ne peut, s’il en 
est le véritable défenseur , l’abandonner à leur 
discrétion, ou il ne serait pas ce qu'il se dit. 
être. 

Persuadé comme je le suis, que cet appel 
trouvera autant d'amis de la vérité que de lec- 
teurs, jinterpelle, et si je puis ainsi m'ex- 
primer, je somme au nom de la justice , de 
lhumanité, et des idées saines qui inspirent 
l'homme de bien, toutes les personnes qui doi- 
vent à ma méthode et aux médicamens qu’elle 
indique, soit un notable soulagement , Soit leur 
guérison radicale. 

En conséquence, je les supplie de Toner 
bien se donner la peine, pour l'amour du bien 
public, de rédiger un Préeis des faits qui sont 
à leur connaissance et tels qu’ils se sont pas- 
sés ; de noter l’état de maladie , son origine , les 
traitemens antérieurs, le nombre des doses éva- 
cuantes qui ont été prises, les accidens sur- 
venus, et toutes les circonstances relatives au 
traitement , le SueCés , et même le non succès 
qui s’en sont suivis. 

Elles voudront bien aussi m'adresser leur tra 


vail aussitôt qu'il sera préparé ; travail que j'ai 


gd UE. 
droit d’attendre de la reconnaissance des uns, 
de la justice des autresiet del’impartialité de tous. 
Le but que je me propose par le moyen 
de pièces authentiques , c’est de mettre la vérité 

‘dans tout son jour , Où l'erreur à sa plus haute 

évidence. Je projète en conséquence un Recueil 

de déclarations , attestations , lettres ou titres 
quelconques, lequel, livré ali impression, pourra 
faire un colosse de preuves ,; un volume des plus 
intéressans, tant pour la génération présente que 
pour celles qui la suivront. 

Toutes ces pièces devront être signées, et au— 

‘tant qu’il sera possible les signatures légalisées. 
. Elles devront m'être envoyées par les occasions 
que l’on pourra se procurer, car on conçoit 
que devarñt m'en être adressé un grand nombre, 
il me serait impossible de les recevoir autrement 
que franc de port. 

Les personnes qui ne voudront pas que leur 
signature soit connue , n'auront qu’à en marquer 
la défense ; alors il n’en sera employé que la 
lettre initiale. 


SUPPLÉMENT À L’APPEL. 


Que les dubhies qui se sont fait un devoir de 
répondre à mon appel aux amis de l'humanité, 


uk 
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veuillent bien recevoir ici l'expression de toute 
ma gratitude. C’est plutôt au nom de cette même 
humanité, qu’elles ont bien servie, qu’au mien en 
particulier que je leur fais mes sincères remerct- 
mens, parce que je les considère comme des co- 
laborateurs dans l’œuvre utile que j'ai entrepris 
et qu’elles m'ont aidé à réaliser. Je les prie de 
compter sur. D sentimens particulièrement dé- 
voués. 

Que les partisans zélés de la médecine curative 
soient satisfaits : eux qui m'ont tant de fois blâmé 
de ce que je ne livrais pas à l’impression les faits 
de pratique qui m'étaient certifiés, et m'ont re- 
proché de les abandonner à leurs seules asser 
tions devant les contradicteurs de ma méthode. 


Pour arriver à l’accomplssement de mes vues 
d'utilité générale, j'en ai appelé à la reconnais- 
sance des uns, à la justice des autres, et à l’im- 
partialité de tous ; et, jusqu’à présent, cet appel 
a produit l'effet que je devais en attendre, com- 
parativement au peu de temps qui s’est écoulé 
depuis qu’il est répandu dans le public. 

De la reconnaissance ? Pour qui ? Pour moi? 
Non. Je n’en demande point ; il ne m’en est point 
dû ; ; je n’al assigné de capitation sur aucun de 
mes malades. Ceux qui ont été guéris par ma 
méthode doivent tout à leur sage jugement, à 
leu persévérance , à leur courage. Je les félicite 
de n’avoir point manqué de ces choses essentielles, 
notamment dansles cas difficiles. Je triomphe avec 
£ts Voilà toute ma récompense, plus belle que les 
trésors de tous les potentats! Mais la reconnais— 
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sance ne reste pas moins due, et c’est la vérité 
qui la réclame au nom de l'humanité souffrante 
et pour son soulagement. - 


De la justice! Y en a-t-il dans les circonstances 
où la vérité n’a point reçu le témoignage qui lui 
est dù, qu’elle attend, qu’elle demande avec tout 
laccent de la supplique.... ? : 

De l’impartialité. … Elle caractérise indubita- 
blement la juste répartition de droits, d’éloges, 
et de blâmes. J’ai demandé qu’elle présidât à 
la rédaction du récit des faits tels qu’ils ont eu 
lieu. | ; 

Parmi les personnes qui sont en retard de pro- 
duire leur déclaration , les unes allégueront, 
peut-être, que, n'étant point lettrées ou suffisam- 
ment instruites , elles ne sont pas capables de faire 
une lettre qui puisseremplir l’objet. Les autres, en 
cédant à la crainte de blesser certaines convenances 
ou certaines personnes, garderont le silence, Il en 
est aussi pour lesquelles l’insouciance , Pindo- 
lence sont, sans parler de leur égoïsme , le su- 
prême bonheur. # 

Les premiers voudront bien reconnaître en ré- 
fléchissant, que la vérité n’a point besoin de pa- 
rure. Son langage n’en exige point; il suffit qu’elle 
soit racontée avec toute l’exactitude qu’elle exige. 
Qu'ils la disent donc, tant bien que mal, puis- 
qu’ils la doivent à celui qui la leur demande au 
nom de tout ce qu’il a invoqué dans son appel. 

Que les autres daïgnent rentrer en eux-mêmes 
et en appeler à leur conscience. Elle leur dira, 
j'en suis sûr, qu’il ne faut jamais reteuir captives 
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les vérités utiles. Peut-être même un jour, lors- 
que rencontrant sur lèur chemin la chétive dé- 
pouille de malades allant au dernier asile, leur 
conscience, en leur faisant de vifs reproches: leur 
dira encore que ces victimes de la mort n’atten- 
daient que leur temoimaage pour user des moyens 
de se sauver; ; Car, enfin, n’existe-t-1l pas des êtres 
à qui il faut non-seulement mille preuves pour 
se résoudre à croire, mais encore une de plus i P 
et ce sera le tt de ce témoignage qui sera 
pour ces mêmes individus, la cause de leur mort, 
parce qu’ils ne l’auront point trouvé dans lere- 
cueil parmi les autres, qui en auraient été corro- 
borés s’il y eût été... ! Hommes sourds à la voix 
de la vérité, de la justice, de l'impartialité, ré- 
fléchissez ! Nail vous y convie. Encore un 
mot. N’avez-vous pas été bien satisfaits de ce que 
l’on vous a fait connaître le moyen de qui vous 
tenez la conservation de votre vie et la santé dont 
vous jouissez, sans lequel vous seriez grabataires, 
sans lequel il serait fait de vous, sans lequel des 
enfans, des épouses seraient dans les douleurs, 
et, peut-être , dans les anxiétés du besoin... ? 

Par l'effet de l’indifférénce des uns, de lingra- 
titude des autres, de la négligence de ceux-ci, et 
de toutes les allégations de ceux-là , les préjugés, 
lPignorance , la cnpidité, la mauvaise foi, bien 
d'accord dans cette grande affaire, triompheraient 
infailliblement; et les maux divers, près de ren- 
trer dans la boîte à Pandore, en ressortiraient 
de nouveau, et plus nombreux et plus meurtriers 
que jamais. 

La médecine curative est le bien de tous. Je l'ai 
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donnée à l'humanité entière , et c’est sa propriété. 
Mais , par Pindifférence de ceux-ci, par la 
manie des systèmes dans ceux-là, et par les 
calculs de l’égoïste esprit de métier , elle peut 
lui être ravie. Il'est donc de l'intérêt de tous 
de la. défendre. Et comment la défendre ? 
C’est en faisant parler les faits , c’est en procla- 
mant toutes les vérités qui s'y rattachent , c’est 
enfin, en déployant une activité qui surpasse celle 
de ses détracteurs : non pas en en faisant retentir 
les papiers publics, mais en les consignant dans 
le Recueil qui leur est destiné. Il fautlaisser à ses 
ennemis, l’ignoble ressource des journaux qui ne 
craindront point de compromettre les bienséances, 
en accueillant des diatribes et de fausses imputa- 
tions, ou autres productions également nuisibles 
au bien général. 

Si l’on en croyait les bruits qui circulent de par 
le monde ESCULAPIEN, les ennemis de la médecine 
curative provoqueraient contre elle ce qu'ils ap- 

_pellent un coup d’autorité. Lisez leurs espèces 
d’imprécations, dans les journaux qui ont bien 
voulu les accueillir, et vous verrez comme ils s’é- 
tablissent les délateurs du bien, après l'avoir ha- 
billé à leur manière, Remarquez que jamais on 
n’a trouvi, à côté de leurs mensongères asser- 
tions, un seul aveu qu’un grand nombre de ma- 
lades traités inutilement par ces mêmes détrac- 
teurs, pendant des années entières , ont été gué- 
ris, et quelques fois en peu de temps, par la 
médecine curative. Cependant le fait est vrai ; il est 
prouvé , et dix mille fois prouvé dans le Recueil 
que je donne au public, Vous trouverez au con- 
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traire dans ces tissus d'impostures et de colom- 
nies , un appel à l'autorité... (1) - 


(1) On peut voir à cet égard , un journal de Bordeaux 
( la Ruche d'Aquitaine ), date du 24 octobre 182r. « Nous 
avons parlé, il y a peu de jours, dit l’auteur de l'article, 
de l’aliénation mentale d’un cordonnier, causée par le 
remède du‘docteur Le Roy. Il est bien certain que ce re- 
mède, dont l’evforité devrait enfin surveiller l’usage, 
a produit de nouveaux malheurs. Un grand nombre de 
‘personnes, après lavoir pris, sont devenues beaucoup 
plus malades qu'auparavant, et nous pouvons assurer 
que le vomi-purgatifa causé la mort de M. Ducimetière, 
de M. N., et du sieur Pourcin. Ge dernier a réclamé, 


‘mais trop tard, les seconrs de M. Dazet, chirurgien. et 
son parent. » 


On peut aussi voir le Drapeau Blanc , journal de Paris: 


Le même jour que la Ævche, dont il a été le digne écho, 
il a répété le premier article de celle-ci, en disant: « un 
habitant de Bordeaux, ayant pris-une assez forte dose 
d'un médicament appelé vomi-purgatif , qui a déjà été 
débité avec une dangereuse profusion, comme une pa- 
nacée universelle, par un sieur Le Roy, a été presque aus- 
sHÔôt atteint d'une aliénation svp. qui a résisté aux 
remèdes employés jusqu’à présent... 

Je puis répondre à l’auteur de cet ar AE qu'il a parlé 
d’une chose sans la connaître , et que tout fait présumer 
qu’il a été circonvenu. Je puis lui dire encore, que j'au- 
rais le droit de me plaindre, et de prétendre à une juste 
réparation, pour m'avoir imputé le délit de débiter un 
remède; délit que je n’ai pas commis. Mais, je puis l’as- 
surer que je ne suis point guerroyeur, et que je serai suf- 
fisaimment vengé , si l’occasion se trouve qu'il lise la #é- 
decine curative prouvée el justifiée par les faits , car je me 
le suppose pas un homme de caractère à contester une 
vérité démontrée. Il en est d’autres que lui, qui ont re- 
connu les torts qu’ils avaient eu de déuigrer la chose qu’ils 
ont été fort heureux dé trouver après, et il en est encore 
qui se sont répentis de ne point l'avoir appréciée plutôt. 

Quant à l’auteur des articles de la Æzcke d'Agur- 


| 


\ 


(m0) 

L'autorité! Comme bon citoyen je la res- 
pecte. Que veut-ellé? Le bien public: le bien- 
être de ses admimistrés. Eh! qui plus que moi 
veut ce bien-être ? J'ai tout fait pour qn'’il se réa- 
lise. J'ai tout abandonné. Je n’ai rien réservé. Je 
n'ai rien demandé à l'autorité pour avoir donné 
le moyen de guérir des milliers de malades incu- 
_rables jusqu'à ma méthode! Je n’ai rien reçu 
-pour avoir fait connaître ce qni peut prévenir les 
maladies chroniques qui couvrent la terre entière 
d’une peuplade d’infirmes ! Et je prouve que je 
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faire, à est libre de prendre sa part dans les petites ob- 
servations que je me permets de faire à son confrère de 
Paris. En citant le nom d’un chirugien, parent d’un des 
défunts , il ne laïsse pas ignorer lebras qui a pu lancer la 
pierre; C’est plus que montrer un bout d'oreille... Toute- 
fois je rends justice aux rédacteurs de la Æzche, et les 
remercie de leur impartialité. Ils avaient accueilli Pai- 
taque ; ils ont aussi accueilli la défense, que je vais rap- 
porter ici, mais seulement par extrait à défaut de place. 
« Ce n’est pas à ce remède qu'il faut imputer l’aliénatior 
mentale dont se trouve atteintlecordonnier ; cet homme 
en était déja atteint avant d'en faire usage, et une cause 
toute différente l’a déterminée. Un matin qu’il avait pris . 
une forte dose d’émétique, il apprit qu'il était menacé de 
perdre une certaine quantité de cuirs, qu'il avait livrée et 
dont iln’avait pastouché le prix. Les intérêts de son com- 
merce lui firent oublier ceux de sa santé; il sortit préci- 
pitamment, courut, eut. une contestation violente avec 
son débiteur. Le grand air, l'agitation physique-et morale 
arrêterent l'effet de l’émétique ; dès lors, tout annonça le 
dérangement de sa raison. Ce n’est que quelque temps 
après que le remède lui fut administré ; il en usa cinq à 
six fois, et le jour qu'il n’en avait point pris, la folie se 
manifesta de nouveau. Il demanda du tabac dont il n’a— 
vait point l'habitude, et en quelques heures, il en con- 
somma plusieurs onces, qui augmentèrent le transport 
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ne me sers point d'assertions vagues , puisque 


je mets les faits à l'appui; de plus ils sont nom-: 


breux, nul ne peut marcher qu'il n’en rencontre 
sur son passage. Ai-je fait un secret? Moins en- 
core j'ai tenté de le vendre, ni d'obtenir un privi- 


légeen ma faveur , ou en faveur de mes enfans , 
comme ont fait tant d’autres... Fallaitil, pour 


ne pas déplaire à quelques-uns, faire ce que l’on: 


appelle un spéeifique, dissimuler que par les re- 


vélations de la Nature , ma méthode est appli- 
cable à tous les genres de maladies ? 

Que les vérites , que j'ai fait connaître, soient 
triomphantes, et ma belle Patrie sera Al belle 
encore !!! | 


( Voyez, s’il vous plaît, la note au n°. 120, 
page 202, el la note au n°.148, page 251.) 


Re 


au cerveau, Voilà des faits positifs que je tiens de ses plus 
proches voisins, et de ses parens qui l'ont assisté dans sa 
maladie. M. Ducimetière, vieillard septuagénaire, était de. 
puis plus de dix ans >en proie aux douleurs les plus cruélles 
d’une rétention d'urine. Il y a environ six semaines qu’il 
prit, une fois le vomi-purgatif et quatre fois le purgatif: 
il s'en trouva fort bien: satisfait de ce mieux, qui ne pou- 
vait être quemomentané, il cessa tout à fait le traitement. 
Douze jours après, il fut attaqué de nouveau; il appella 
un médecin, et mourut sans avoir repris le remède de M. 
Le Roy. Je tiens ces détails de la dame chez laquelle le 
défunt était en pension. Le nommé Pourcin, déja pres= 
que gangrené, fut visité par M. LRO APERe, dti déclara, 
à deux reprises différentes, qu'il n’y avait ancun espoir ; 
il était à l’agonie lorsqu'on lui administra le remède, qui 
fut impuissant. À l'égard d’un M. N.; je ne puis Loi 
aucun renseignement sur cet inconnu. deb PE ne 
peut être admis quand on accuse. 


Signé: GASSER. 
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LA MÉDECINE 
* AODRADIVE 


PROUVÉE ET JUSTIFIÉE PAR LES FAITS. 


RATE RAA VER AVE VUL UE VAUVL LULU LULLUVE LUEUR QUES URLS WU 


W N°. 1er, ARRÉT à 


L 
| “RENDU EN LA COUR SUPRÊME D'ÉPIDAURE ; EN FAVEUR 
” » 4 TI 
* ; DES MÉDECINS ET PROFESSEURS DE L’UNIVERSITÉ EN 
s: 


LA FACULTÉ DE MÉDECINE ; 


Fa CONTRE 

is *. LA L 
? UNE INTRUSE SE FAISANT APPELER da Médecine 
‘ Curative. 


h 


Vs par la cour la requête présentée par les docteurs 
. et professeurs en la faculté de médecine, tant en 
leur nom que comme tuteurs et défenseurs de la doc- 
trime de M.° Hipocrate ; expositive que depuis quel- 
ques années, une imconnue, nommée la médecine 
curative , aurait entrepris d’entrer par force dans le 
domaine de la dite faculté , et poux cet effet, à l’aide 
de certains quidams, de tous âges et de tou con- 
ditions , tels que : artisans , négocians, prêtres , cul- 
tivateurs , hommes de lettres, avocats, magistrats, 
colonels, généraux, chevaliers, barons, ducs et pairs, 
tous gens sans aveu, se serait mise en état d’expul- 
ser la doctrine dudit M°. Hipocrate et de ses ayant- 
cause , sur l’usage de la saignée, des sangsues, de 
la diète, etc., contre laquelle dite doctrine , ladite 
médecine curative, et ses adhérens et consorts, au- 


dé 

(Es, d 
raient déja publé plusieurs livres, traités etdisser- 
tations diffamatoires , voulant assujettir ledit Me. Hi- 
pocrate à subir devant elle Fexamen de sa dite doc- 
trive ; ce qui serait directement opposé aux lois , us, 
et coutumes de ladite faculté, où le dit Me. Hipocrate 
aurait totjours été reconnu pour juge sans appel ét 
non comptable de ses opinions ; plus, par attentat et 
voie de fait énormes contre ladite faculté de méde- 
cine, se serait ingérée , ladite médecine curative, 
‘de guérir, et aurait réellement et de fait guéri quan- 
tité de malades à laide de certains médicamens con- 
nus sous les noms de vomi-purgatif et purgatif; 
mais sans saignée ni sangsue , se fondant sur ce que 
la vie est SATA DEN TES dans le sang, et qu'il ne 
peut dans aucun cas être cause de maladie; ce qui 
est non-seulement irrégulier , mais tortionnaire et 
abusif ; ladite médecine curative wayant jamais été 
admise ni aggrégée au corps de ladite faculté , et ne 
pouvant par conséquent consulter avec les docteurs 
d'icel le, ui être consultée par eux, comme elle ne la 

en effet jamais été; nonobstant quoi, et malgré les 
plaintes et oppositions des sieurs À.S.I. N. 0. D. 
©. C. T. O. R. U. M., et autres défenseurs de la 
bonne doctrive, ladite médecine curative n’aurait pas 
laissé de se servir toujours de ses purgatifs , €t au- 
ait eu la hardiesse de Jes faire employer, même par 
des médecins, ce qui est d’un exemple très-dange- 
reux ; et non contente de ce, aurait entrepris de duf- 

famer la saignée , les sangsues comme meurtrières 

ét de bannir le mercure comme ennemi de lentes 
humaine , le quinquina comme cause d’une inf- 
nité d'aceidens souvent irrémediables , l’émétique 
en lavage et les tisannes à profusion comme renou- 

velant le supplice de la question par l’eau, les rafrai- 
chissans comme éte gnant la chalew naturelle , 
les bains Co: me dangereux, les eaux minérales 
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Comme inutiles ; ce qui porterait un préjudice notable 
et causerait la totale subversion de ladite faculté, qui 
tire de tous ces moyens toute sa subsistance, s’il n'y 
était par la cour pourvu. 

Vu par la cour les neuf éditions du livre du chirur- 
gien Le Roy, dit la médecine curative , montant à 
plus de quarante mille exemplaires ; les Fe éditions 
du charlatanisme démasqué, ou la médecine appré= 
<iée à sa juste valeur, et autres pièces attachées à la 
dite requête, signée : Chicanneau > Procureur de 1a- 
dite facultér 

Oui les conclusions du commissaire rapporteur 
tout considéré ; la Cour ayant égard à ladite requête, 
fait expresse inhibition et défense au sang de pré- 
tendre être la cause de la vie, et de se regarder comme 
le voiturier des humeurs gâtées ou corrompues ren- 
fermées dans les corps malades , ni de les transporter 
avec lui pour les déposer à l'effet de caractériser les 
diverses maladies ; comme aussi défend à la dite mé. 
decine curative, et à ses adhérens et fauteurs, de 
plus s'ingérer à Favenir de guérir les malades avec 
les médicamens ci- dénommés , quoique compris au 
codex médicamentarius , et approuvés par la feculté 
elle-même; et en cas de guérison irrégulière par les 
préparations d'icelle médecine curative, permet aux 
médecins de ladite faculté , de rendre aux malades ? 
suivant leur méthode ordipaire , 1cs maux dont Part 
fait son domaine , et de remettre lesdits mulades en, 
tel et semblable état qu'ils étaient auparavant , poux 
être ensuite traités selon les règles et formules en vi- 
gueur. 

Dornant acte aux sieurs ÀA.S. I. N. O. D. O.C.T. 
O.R. I. B. U.S. de leur opposition à la médecine 
curative, a banni à perpétuité cette dite médecine 
des écoles de la faculté et de toute pratique mé- 
dicale ; lui fait défense d’ÿ entrer, troubler ni inquié- 


: 


RH 
ier ses élèves, non plus que les praticiens dévoués 
aux bons principes d’icelle faculté, à peiné d’être dé- 
clarée révolutionnaire et amie des nouveautés ; et à 
cet effet, sera le présent arrêt lu et publié à la pre- 
iière séance académique, et affiché à toutes les portes 
des comités médicaux, et partout où besoin sera. Fait 
et pr ononcé , E'huis-clés , Le 39°. jour du mois d’a- 
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Collationné en l’original. 
» Un pharaphe. 
Pour copie conforme, 
Signé : BriseraisoN, greflier en chef. 


N°. ». Appel d’un philantrope à la conscience , à 
l'honneur et à l'humanité de messieurs les doc- 
teurs des facultés de médecine, au sujet de la mé- 
decine curative du chirurgien Le Roy. 


L'homme commet des erreurs , mais 
Je sage en convient et s'empresse de 
les réparer. 


Messieurs, 


Depuis long-temps des plumes infiniment plus élo- 
quentes que la mienne, n'ayant rien omis pour faire 
briller à vos yeux le flambeau de la vérité, et leurs 
efforts héroïques n’ayant pas été couronnés par le 
succès, je devrais, étant convaincu de la faiblesse 
de mes talens, nie réduire au silence; cependant, 
comme il s’agit de plaider la cause sacrée de l’huma- 
nité souffrante , je ne puis m'empêcher de tenter un 
dernier effort en faisant un appel public 4 votre cons: 
cience , à votre honneur et à votre humanité. 

Dans cette noble entreprise je ne suis guidé que 

sar l'amour de la vérité et de la justice, car je n'ai 
pas l'honneur d’être connu de M. le Roy, ni n’ai été 


« 


f. 
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encore dans le cas de recourir à ses moyens curauifs 


bien plus ; j'étais, naguère, un de ses plus grands 


antagonistes. Mais mes préjugés se sont dissipés; ils 
ont cédé à une cure presque miraculeuse dont j'ai été 
le témoin , qui a été opérée par une suite des ordon- 
nances et des: femèdes de L’Escuripe Francais, ct 
qui à désillé mes yeux : semblable à Thomas , je n’ai 
cru qu "après avoir vu etexaminés | 

Loin de moi; messieurs, Pintention de blesser votre 
amour-propre, et de vous dire des vérités trop dures ; 
le langage de la raisôn et de la philantropié est, dr 
moins jaime à m'en flatter, lé moyen le plus sûr de 
Vous convaincre et de toucher vos cœurs : $ ainsi, Sans 
plus long prémbule j'entre en matière. 

L'auteur de la médecine curative affirme et démon- 
tre que toutes les maladies du corps humain dérivert 
d’une cause unique; qui est la dépravation et la cor- 
ruption des humeurs plus où moins grande, et que 
toutes les maladies peuvent être détruites par des 
évacuans proportionnés à lintensité des humeurs, à 
moins que par le laps de temps ; ou par nne suite de 
remèdes mal administrés ; ils ne sotent devenus in- 
curables. (1} 

Bien loin d'adopter la méthode etrative de M. le 
Roy, vous vous élevez, messieurs, avec force con- 
tre les moyens curatifs qu’il indique, les envisageant 
comme très-dangereux, et éomme Les fruits de lim- 
posture et de la charlatannerie. Le conseil de santé 
du canton de Vaud a déclaré dans la gazette de Lau 


sanne , que ces remèdes n'étaient autre chose qu'un 


composé de violens purgatifs et vomitifs, dangereux 
par leur nature même, et surtout par la manière dont 


(x) Lisez et sur-tout méditez le premier chapitre de la 
Médecine Curative , de même que la page 303 etsuivantes 
de la neuvième édition de cet Ouvrage. 
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leur autour veut qu’on en fasse usage ; il ajoute à cette 
diatribe, que les journaux de médecine contiennent 
plusieurs exemples de personnes auxquelles les sus- 
dits remèdes ont causé des inflammations d’entrailles, 
la gangrène et la mort au milieu de cruelles agonies. 
L'auteur d’un ouvrage ayant pour üitre : Le Char- 
fatanisme démasqué, ou la Médecine appréciée à sa: 
juste valeur, a trop bien réfuté diverses assertions 
mensongères de ceite force pour qu’il soit nécessaire 
de les répéter ici, d’autant plus que ce moderne Ju- 
-venal à réduit au silence les détracteurs de la méde- 
cine curative, puisqu'ils n’ont été tentés ni de se jus- 
lifier des reproches qu'il leur a adressé, ni d'accepter 
son défi (1), ni de prouver qu'il fût uñ calomniateur. 
xl Lol pas non plus dans mon plan d'examiner les 
principes de M. le Roy, et la nature de ses remèdes ; 
. Pessentiel est de prouver irrésistiblement qu'ils attei- 
gnent leur but, qui est celui de guérir, et que par 
conséquent ils soné excellens. D'ailleurs sa cause a: 
acquis force de chose jugée, puisqu'il est sorti vic- 
torieux des plaintes qui ont été portées contre lui et 
ses agens devant les tribunaux de Paris, Orléans , 
et Amiens (2). Ses adversaires ont été écrasés sous: 
Je poids des preuves qui militaient en sa faveur; la 
chose est trop notoire pour qu'il soit nécessaire den 

donner ici des détails. 


Cependant, ce qui a droit de surprendre toute per- 


(1) Voyez la page 86 de cet Ouvrage, qui passera 
certainement à la postérité et qui à fait réfléchir et sou 
rire plus d’un lecteur. Lisez les pages 74 et 68 , elles vous: 
feront apprécier à leur juste valeur les diatribes dirigées. 
costre M. Le Roy. 


(2) Voyez page 35a de la neuvième édition de Île: 
Médecine Curalve , et les pages 206 ct 319 de Ja troi— 
sième édition du CAerlafanisme démasqué. 


(A9 


! $ônne qui réfléchit, vous persistez, messieurs , à dé- 


higrer la méthode curative de M. le Roy , el vous ne 


cessez. de terroriser les malades qui voudrarent Y 


avoir recours. Quel est maintenant le juge suprème 
qui doit prononcer en dernier ressort sur une cause 


célèbre qui intéresse le monde entier? C’est 1’ExPé- 


RIENCE, ce maître des maîires, que nulle personne de 
bon sens et de bonne foi ne peut recuser... 
Ouvrez, messieurs, les œuvres de M. le Roy, 

le Charlatanisme date qui sont der 
dans les mains de toute personne éclairée , impar- 
lialé ; amie de la vérité, et qui désire conserver ou 
tétablir sa santé. C’est dans ces ouvrages que vous 
trouverez et que vous pourrez lire Parrêt de Pexpé-" 
riencé , que vous êtes trop sages pour dédaigner et 


dont vous ne pouvez appeler; c’est [à que vous trou- 


verez un concert unanime de malades Européens et 
Américains, abandonnés de leurs mé édecins, qui dans 


‘Jours transports de fa plus juste et de la plus vive re- 


éonnaissance, proclament M. le Roy coMME LEUR sau- 


VEUR ÉT COMMÉ LÉ BIENFAITEUR DR L'HUMANITÉ SOUF- 


FRANTE ! (1} 
Mais vous né trouverez dans ces livres précieux 
qu'un commencement de cet arrêt qui doit vous éclai- 


rer et changer votre critique en applaudissemens, 
M. le Roy a fait un appel à tous les malades qu Ah a 


ou soulagés ou guéris : ils les supplie de vouloir bien 
se Lier la peine , pour l'amour du bien public, de 
rédiger un précis des faits qui sont à leur connais- 
sance, et tels qu'ils sé sont passés ; de noter l'état de 
maladie, son origine les traitemens antérieurs, le nom- 
bre de doses évacuantes qui ont été prises , les acci- 
dens survenus et toutes les circonstances relatives ac 


rs 


(1) Donnez-vous la peine de lire les lettres qui com 
posent ce volume. Vote de l'auteur de la Hédec. cur. 


(8). 


traitement, le Succès T MÊME LE NON succÈs qui s’en 


sont suivis; son but est de mettre la vérite dans tout 


Son jour où l'erreur à sa plus haute évidence (1). 
Du recueil de toutes ces déclarations, il en fera un 
colosse aussi inébranlable que les pyramides d'É- 
gypte. Vous ne pourriez, messieurs, le renverser 
qu'en prouvant que M. le Roÿ, qui offre de vous 
montrer les originaux des pièces qu’il a reçues où 
qu'il recevra, est un faussaire, et que les malades 
que vous avez abandonnés, ou déclarés incurables, 
qui reconnaissent et certifient qu'ils sont redevables 
de leur santé et de leur vie, après Dieu, à l’auteur 
de la médecine curative, sont des échappés des petites 
maisons. ; x 
Vous êtes, messieurs, trop éclairés pour tenter 
une entreprise aussi ridicule et aussi impossible qe 
celle de trouver le mouvement perpétuel... Vous 
messaicrez pas de renverser un respectable monu- 
ment, dont la vérité, les faits et l'expérience sont 
les architectes ; car Minerve, armée de pied en cap, 
le couvre de son égide, et pulvériserait les témé- 
raires qui oseraient porter une main profane sur l’arche 
sacrée, qui est l’espoir et la consolation de lhuma- 
rité souffrante. 


O vous ! respectables disciples d'Hipocrate et de. 


Galien, qui avez été Imduits en erreur par d’anciennes 
maximes et par des préjugés enracinés, cessez de, 
combattre le morerxe Escurare, qui après avoir pris 
la Nature sur le fait, vous indique la route la plus 
courte et la plus sûre pour guérir les malades et re- 
culer les bornes de la vie; cessez , l’honneur vous y 
invite, une }utte qui maintenant ne peut avoir d’autre 


(1) Vous voyez qu’un assez bon nombre de personnes 
ont déjà répondu à cet appel; prenez patience, le va 
lume se grossira.Vofe de l'aut. de la méd. cur. 
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but que celui. de mettre la lumière sous le boisseau 


et détouffer la voix de la vérité. Posez vos armes 
puisqu'elles se sont émoussées contre le bouclier de 
Pallas , et illustrez-vous en domptant vos passions et 
en couronnant le BIENFAITEUR DE L'HUMANITÉ SOUF- 


FRANTE ! 


Ah, messieurs ! ne vous laissez pas retenir par un 
faux amour-propre; ne craignez pas de vous dégrader 
et de vous décréditer dans Popinion publique en ren- 
dant hommage au mérite et à la vérité ; au contraire, 
il prouverait la grandeur de vos âmes et ceindrait 


vos têtes de nouveaux lauriers. Les plus grands hom- 


mes ont été comme vous induits en erreur, où aveu- 
glés par les préjugés qui sont les plus grands obsta+ 
cles au progrès des lumières et au perfectionnement 
de l’entendement humain. | 1 

Quelques théologiens catholiques n’ont -ils pas 
étrangement erré en persécutant et en condamnant 
comme hérétique le célèbre Galilée, qui avait démon: 
tré le mouvement de la térre autour du soleil ? Après 
avoir nié cette vérité mathématique, ils ont fini par 
la reconnaître. 

L'histoire ne nous a-t-elle pas transunis ce beau 
trait d’un roi de Macédoine donnant gain de cause à 
une femme, qui quoique nude en appela dé 
Philippe ivre à Philippe à jeun. 

Enfin le plus illustre des Romains , nes Be à pas 
immortalisé encore plus que par ses conquêtes, par 
la justice qu'il rendit à cette femme intrépide, qui 
osa en appeler de César mal informé à César bien 
informé ? ne 

Ces beaux exemples seraient-ils perdus pour vous, 
messieurs ? Seriez-vous sourds à la voix de Phumanité 
gémissante , qui, les faits et l'expérience à la main, 
fait un appel solennel à votre conscience. 

Daignez, messieurs, considérer encore qu'une plus 


Cao 

longue résistance serait inutile; car la vérité, fille 
du temps, triomphe tôt ou tard et finit par dissiper 
les prestiges. Votre intèrêt même exige que vous 
vous empressiez de vous rallier à la Do cause pour 
prévenir une désertion totale qui aura lieu lorsque les 
yeux de tous les malades seront dessillés. En vain } 
pour disputer le terrain, citeriez-vous quelques per-« 
sonnes ignorantes ou pusillanimes, ou imprudentes , 
ou attaquées de maladies mortelles qui auraient suc- 
combé parce qu’elles ne se seraient pas conformées 
exactement aux préceptes de la médecine curative, 

u y auraient eu recours intempestivement et lors- 
awil ny avait plus d’huile à la lampe. Tous ces faux- 
fuyanis ne sont plus de saison; un célèbre écrivain 
en à fait justice (1). Pour un malade dont l’espoir au- 
rait été trompé, M. le Roy vous en citerait mille, vic- 
times de vos erreurs, de la saignée, des sangsues, 
des bains et même des meilleurs remèdes de la mé- 
decine palliative. C’est encore envain que vous vou- 
_ driez rivaliser avec cet homme énorgueilh des plus 
beaux faits de pratique, parce que ses prineipes sûrs 
et mvariables ont mis au grand jour la marche simple 
et uniforme de la Nature, pendant que vos principes 
et vos systèmes varient presque tous les jours et vous 
font tomber d’erreurs en erreurs, ce que démontrent 
Phistoire et les annales de Ia Debbie La méthode 
que vous suivez est si incer taine et s1 bornée, qu’une 
multitude de malades que vous aviez abandonnés , 
après les avoir accablés de mauvais traitemens, ont 
été sauvés par la médecine curative. En échange il 
vous serait bien difficile, pour ne pas dire impossi- 
ble, de produire un seul malade que vous auriez guéri 
après qu'il aurait été déclaré incurable par votre cé- 
lèbre rival. ; 


, 


(1) L'auteur du Charlatantsme démaszaé, 
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Tout en rendant justice au mérite de M. le Roy, je 
su's bien éloigné de chercher à ternir la gloiré de ces 
médecins Savans , intègres et désintéressés , qui, en 
suivant l’ancienne méthode , ont rendu la santé et 
sauvé la vie à des malades dont on désespérait, tari 
les larmes d’une famille désolée, et tendu à l'indi- 
. gence une main secourable. Honneur et respect à ces 
hommesillustres et sensibles, dont le pauvre conserve 

la mémoire, et dont le nom et les œuvres seront 
transmis à la postérité la plus réculée ! 

Mais combien il est difficile à un médecin de se 
distinguer, et surtout de réussir en suivant les maxi- 
mes antiques ? Les plus grands docteurs ont eux- 
mêmes reconnu que la médecine, telle qu’on s’obs- 
tüne à Ja pratiquer, n’est qu’un art cenjectural (1). 
Pour ne pas s’égarer et pour parvenir à distinguer le 
vrai du faux, ce qui est la pierre philosophale de 
Pentendement humain, il faut pâhir sur les livres , 
consacrer presque toute sa vie à l’étude et avoir un 
cerveau parfaitement organisé. 

Mais toutes ces incertitudes, toutes ces difficultés 
ont disparu depuis que Przcas et Le Roy, à qui les 
anciens auraient élevé des autels , ont découvert, in- 
diqué et tracé la marche de la Nature. Pour devenir 
son propre médecin et mème celui des autres, ilne 
faut plus que savoir lire, avoir du bon sens et de Pé- 
nergie ! En se conformant exactement aux conseils et 
aux prescriptions de la médecine curative, on rend 
a vue aux aveugles, l’ouïe aux sourds ; on fait mar- 

. cher droit les boiteux, on guérit les paralytiques, les 
bhydropiques , les ulcères réputés imcurables , etc. , 
etc. (2) Cette facilité d'apprendre à guérir, que la ja- 
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(1) Voyez pages 12 et suivantes , 47 et à la suite du 
Char. dém. 
(2) Voyez page 443 de la neuvième ar et dans ce 


recueil, Morte de l'auteur de la Medec. cur. 
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lousie a osé critiquer, est le plus grand service que 
M. le Roy ait pu rendre à l’univers ; elle est le résul- 
tat des conceptions d’un génie qui a élagué tout ce 
qui était superflu ou dangereux; qui n’a conserve sa- 
gement que le stricl nécessaire, et qui était en rap- 
port et en harmonie avec la Nature. 

Cependant, quoique M. Le Roy ait rendu les plus 
grands services à l'humanité souffrante , vous êtes, 
Messieurs ; bien loin d’être devenus des ouvriers 
inutiles ; elle implore encore votre secours , et c’est 
de vous qu’elle attend le complénient de son bon- 
heur. L’ignorance , les préjugés et la malveillance se 
réunissent pour nuire à la précieuse découverte de 
: Parcas, qu'ils peignent des couleurs les plus som- 
bres. Il vous reste la glorieuse tâche de mettre en 
fuite cette tourbe ténébreuse qui fait tous ses efforts 
pour entraver la marche triomphanie de la Médecine 
curative (1) En effet, combien dans les campagnes 
et même dans les villes, ny a tal pas d'individus 
indigents qui n’ont pu apprendre à lire ? Combien 
d’autres, dépourvus de bon sens , de jugement ou 
d'énergie , substituant leur volonté imbécile à la pres- 
cription du médecin , deviennent par là les artisans 
de leur propre malheur et nuisent aux progrès de la 
vérité ? Enfin pour terminer ce triste tableau, coim- 
bien n’existe t-1l pas de malvaillans , montrant aux 
malades avec une perfidie sans égale, du poison 
dans cette coupe salutaire qui contient le remède à 
toutes leurs infirmités ? | 

Voila, Messieurs, une bien faible esquisse des 


— 
(1) Les médecins et les chirurgiens éclairés et impar- 
tieux se sont bien gardés de coopérer à ces odieuses 
machinations ; ils se bornent à méditer ; ils prêtent une 
oreille attentive à la voix de l’expéricnce , et ils n’en 
sont que plus estimés, 
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maux auxquels vous pourriez remédier, en rendant 
hommage à la vérité et en reconnaisant franchement 
efficacité de la méthode et des remèdes de M. Le 
Roy. Si vous daigniez diriger les malades qui vou- 
draient y avoir recours ; tout en remplissant votre 
devoir vous vous couvririez de gloire, et la posté- 
rité reconnaissante , assignerait une place dans le 
temple de Pimmortalité aux auteurs d’une reconcilia- 
tion franche et sincère entre les partisans d’'Hipo- 
crate et de Le Roy. Ah ! Messieurs , e’est un phi- 
lantrope qui vous en conjure; cessez d’être rébelles 
à la voix-de votre conscience et de méconnaitre des 
. VYérités incontestables , confirmées par l’expérience , 
et auxquelles les Américains comme les Européens 
rendent un témoignage éclatant. (1 ). 

Votre intérêt ne serait pas autant froissé que vous 
le redoutez peut-être. Les bons médecins réuniraient 
autour de leur char les partisans de l’ancienne et de 
la nouvelle méthode de guérir. Les personnes qui 
mauraient pas le courage de suivre la route épi- 
neuse, mais sûre que M. Le Roi à tracée , ne cesse- 
raient pas d’avoir recours à vos bons offices, t vous 
ras$ureriez et consoleriez celles qui chancelcraient 
dams la route âpre de la médecine-curative , faute 
de bon sens, de courage et d'énergie. 

Je nvarrête ; il serait superflu, Messieurs , de vous 
en dire d'avantage. Vous êtes trop éclairés pour n'a : 
Voir pas compris et senti la force des raisons quelje 
viens d’avoir l'honneur de vous exposer. Je ne sais 

si je me trompe, mais 1l me semble que de deux 
partis il vous faut choisir lun : ou de démontrer par les 
voies qu'approuvent la bonne foi , la justice et la Lo y- 


(1) Voyez-en la preuve dans la neuvième édition de : 
la Médecine Curative, et dans le corps de ce Recueil 
| d’attestations. Vofe de l'aul. de la mél, cur, 
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anté que l'expérience n’est réellement point en fx 
veur de la méthode de M. Le Roy, ou si la chose ne 
Vous est pas possible , de céder à la voix de l'expé- 
rience: En persistant dans votre opinion, malgré les 
preuves qui li sont contraires , vous vous expose- 
riez à être comparés à de soi disans aveugles qui ne 
veulent pas voir, et à de prétendus sourds qui ne 
veulent pas entendre. Bien plus, vous’seriez imfailli- 
blement prévenus et même convaincus du crime af- 
freux de lèse humanité , parce que plutôt que de lui 
tendre une main secourable, vons auriez préféré de 
faire fumer votre encens sur l'autel de Mammon. Non, 
Messieurs , du moins tout éoncourt à me le persuader, 
Vous ne consentirez point a cet oppr obe; vous avez 
pu errer, puisque c’est le sort de l’homme, mais 
- Yous ne pouvez risquer de vous avilir.Je vous consi- 
dère trop, Messieurs, pour ne pas être persuadé 
que vous préférerez la gloire de céder aux voix tou- 
tes-puissantes de l'expérience et de l'humanité, à la 
honte de leur fermer vos oreilles; les bénédictions 
de vos contemporains aux malédictions de la posté- 
rité , et que vous ajouterez un nouveau lustre à ee 
siècle de lumiéres , en foulant aux picæls les antiques 
erreurs et préjugés de l’art médical eten engageantpar 
cette noble conduite , la vérité à sortir de son puits. 
Tels sont les vœux sincères et ardens de. 


Signé : C. H. C. 
Ancien officier d'artillerie. 


De Paris ; le 10 mai 18921, 


J'ai reçu avec la lettre que vous n'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire , un exemplaire de votre Ouvrage, 
portant en titre : Médecine Curative. Je suis peu en 
état de juger de son mérite , mais il ne me paraît 
pas que ce livre doive vous attirer des persécutions 
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de la part de messieurs vos collègues : chacun doit 
chercher à faire de son mieux , sans imquiéter les 
autres. Vous avez pour principe qu’il faut évacuer 
les humeurs qui vicient le sang; d’autres soutien- 
nent qu’il faut tirer le sang vicié ou trop abondant. 
Je suis peu eu état, je le repète, de prononcer sur 
de tels débats ; mais il doit m’être permis de crojre 
que la vérité pourrait bien se trouver entre les deux 
systèmes , plus près du votre sans doute... 
J’ai l'honneur d’être , ete. 


Signé : 6. F4 


Lettres de Médecins où Chirurgiens. 
N°. 4. Saint-Laurent, 15 janvier 1818; 


. . . . L'expérience, plus que tout autre chose, 
fera connaître les bons effets de votre méthode; mais 
je prévois que votre système s’établira difficilement : 
il est a croire cependant quil prévaudra un jour ; car 
tout le mal que l’on en ditne peutse prouver d’une ma- 
_mière raisonnable. On finira par voir les résultats tels 
qu'ils doivent être vus pour être appréciés. [ls n’est 
sorte d’absurdités mventées pour empêcher qu’on en 
adopte l'usage. 


Ne. 5. Le même. 23 mai 1818. 


. + + + Mes confrères ont un peu crié, fainsi que 
je pouvais m’y attendre; mais ils éommencent à 
croire que votre méthode n’est pas aussi préjudicia- 
ble qu'ils ont voulu se le persuader et le faire ac- 
croire dès le principe. Il en est un qu ne s’est pas 
opposé à son usage , et un autre Pa conseit- 
lée , en recommandant quon ne le dise pas , et les 
deux malades s’en sont bien trouvés. Je ne doute 
plus que, par une expérience méthodique , non- 
seulement ils n’en défendront pas l'usage, mas 
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je puis croire qu’ils pourront l’émployer. J'espère, | 
au surplus, beaucoup du temps, qui en justifiera Pem- 
pilot , surtout lorsqu'il sera fait en temps utile. . NE 


N°. 6. Le méme. 30 août 1818. 


“+. + La jeune personne pour laquelle vous 
avez bien voulu me répondre , qui avait ue toux 
des plus continues , à la suite d’une gale répercutée, 
se trouve parfaitement bien de l’asage de votre 
méthode. Sa persévérance, ou plutôt celle de sa 
mère ; à été, non pas coronnée d’un succès com- 
plet , mais la toux est diminuée jusqu’à ce jour assez 
pour faire croire qu’à la fin de l’automne elle en sera 
totalement guérie. C’est encore une note x donner 
aux détracteurs de votre composition. Mes confrères 
ne savent que me répondre quand je leur donne de 
pareilles questions à résoudre. J’en ai encore bien 
d’autres, que je rédigerai quand mes oceupations 
me le permettront... 


Ne. Le même. 6 septembre 1820. 


“+ «+ + Je croyais vous avoir déclaré dans le 
temps, que la jeune malade était parfaitement g gué. 
rie, au grand étonnement des personnes qui bl- 
maient hautement la mère sur l'usage de votre mé- 
thode. Elle y a maintenant une si grande confiance 
qu’elle ne veut point d’autres remèdes. 


E N°. 8. Chomerae , 2 avril 1810. 


++. « + Un de mes amis n'ayant procuré votre 
ATédecine curative , et l'ayant lue avec beaucoup 
d'attention , j'ai vu, et mon expérience me l'a 
prouvé, que votre mamière de raisonner sur la cause 
matérielle des maladies est très-juste , et s’accorde 
parfaitement avec les moyens qu'emploie la Nature 
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dans cértainis cas particuliers ; C’est cé qui ma en. 
gagé , Monsieur , à vous prier de m’envoyer votre 
ouvrage par la poste, avec le prix que l’apothicaire 
dont vous vous servez fait payer les médicamens que 
vous indiquez dans votre méthode. J’en veux essayer 
usage sur moi. Je me trouve atteint depuis douze à 
quinze ans d’une affection à la peau qui me fatigue 
beaucoup : c’est une démangeaison extrême , joint à 
cela, des fluxions aux dents qui m'ont mis dans la 
dure nécessité d’en faire arracher un grand nombre. 
Au moment où je vous écris, je suis forcé de me 
faire tirer la dent canine du côté gauche. A la suite 
d’une forte fluxion portée sur elle, sont survenus 
deux dépôts qui ont été ouverts. Malgré Pissue du 
pus , il a resté à l’entour de la dent malade un déco- 
lement qui s'étend jusqu’à l'extrémité de la racine. Il 
sort même d’une des ouvertures une espèce de wa 
tière sanleuse....s... 

N°; L2 méme. 25 juillet 1819. 
irente-trois ans. Votre traitement m’a beaucoup son- 
lagé ; j'espère , en en continuant Pusage, Fe ma 
guérison. Les agitations sont beaucoup moins vives. 
Les fluxions aux dents se font sentir de temps 
à autres, mais légèrement. Celle que j'avais lorsque 
jeus ONE de vous écrire, Ft entièrement 
PERTE l'usage des purgatifs. L’appétit va bien. J’ai 

ème engraissé. Depuis lors, plusieurs personnes 
ja j'ai conscjllé votre méthode s’en trouvent 
fort bien. Une demoiselle de tre'ze à quatorze ans, 
atteinte du rachitis , et qui avait subi un traitement 
conseillé par un chirurgien fameux de Lyon (M. B. ), 
qui a duré un an et sans aucun succès, se trouve 
presque guérie depuis qu’elle fait usage de votre 
méthole. Si Le temps me Le permettait , je pourrais 


..... Vous m'avez demandé mon âge : j'ai 
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tous citer des fluxions de poitiine , des pleurésies 
bilieuses fort graves, dés douleurs rhumatiques ex: 


trémement aiguës , guéries par votre méthode..." 


N°. 10. Le méme:8 octobre 1810. 
:s. s . Je continue l’usage de votre traitement 
avec succès. Je me trouve en voie de guérison. Les 
démangeaisons ont presque disparu. Le sommeil est 
pros tranquille. Les mouvemens involontairés que 
j ‘éprouvais sont peu de chose. J’éprouve encore des 
cuissons sur différentes parties du corps , les jours 
surtout que je prends le purgatif. Je pense que pour 
hâter ma guérison j'ai besoin de plusieurs doses du 
Vomi-purgaüf. Lorsque j'ai pris de ce dernier, je 
m'en suis bien trouvé. 

Plusieurs personnes à qui j’ai conseillé Pusage de 
votre méthode ,,en ont éprouvé un grand soulage- 
ment dans leurs maux ; et je ne doute pas un instant 
que si elles eussent continué comme il convenait, 
elles nese fussent guéries radicalement ; maïs les pré- 
jugés auxquels la majeure partie des hommes se 
trouvent malheureusement enclins pour leurs pro- 
pres intérêts , les empêchent d’en continuer l'usage. 
Je viens de guérir une jeune femme d’une pleurés'e 
bilieuse très-grave ; avec le seul usage des évacuans 
de votre méthode, tandis que nos doctes médecins 
n'auraient pas manqué de saigner , d'appliquer les 
vésicatoires et de prescrire un régime antiphlogisti- 
que joint aux béchiques. Je ne doute pas qu'une pa- 
reille méthode n’eût été pernicieuse à éette malade. 
Les simptômes les plus graves qu’elle éprouvait 
étaient : As la tête, oppression considérable 
dans Îe thorax, de manière que la malade respirait 
difficilement ; joint à cela des crachemens de sang et 
‘une fièvre des plus violentes. 


Cra) 
Re. fr. Le même, 8 décembre 1856; 


. =... Votre méthode est la seule qui soit basée 
sur des principes vrais; d'accord avec la Nature, 
quoiqu’en puissent dire certaines personnes d’après 
Îles médecins. Il n’est pas toujours facile de détruire 
les anciens préjugés , surtout quand ils sont soutenus 
par des hommes de Part... 


N°.12.  Lucenay-lEvêque, 23 novembre 1819+ 


. «+ « Zélé partisan de votre méthode, j’en ache- 
tai un exemplaire, et jy ai reconnu que vos princi- 
pes sont les meilleurs et les seuls pour détruire la: 
plupart des causes des maladies qui affligent l’espèce 
humaine. J’en suis un exemple. Je portais un mal 
d'estomac depuis environ six ans. À cetté époque , 
ayant employé tous les moyens que la médecine or- 
donne pour cela, etne m’en étant pas rapporté à moi 
seul, je consultai plusieurs de nos docteurs des envi- 
Fons, et toujours sans succès. À la fin, l’on me ré- 
poudit que malheureusement il y avait des maladies: 
qu’on ne pouvait radicalement guérir, qu’on ne pou- 
Yait que pallier. Enfin , dans ce moment-là, ayant lu 
votre ouvrage , et pénétré de vos principes , je pris la 
résolution de suivre Particle 4 de l’ordre de votre trai- 
tement. J’aiéprouvé du soulagement , j'ai continué le 

traitement et m’en suis bien trouvé. Ma femme, mes 
enfans , ont été malades dans le même temps , 
je les ai traités de même, et aussi mes domesti- 
ques: tout me réussit. Après ce, je harsardai ; je 
iraitai plusieurs malades , toujours avec le même 
succès. Toute maladie récente cède de suite. Mais 
malheureusement il se trouve beaucoup de malades 
que lon ne peut persuader ; mais par la suite la vé- 
rité se fera connaître. 
Si j'osais , je vous ferais part de beaucoup de gué: 
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risons opérées par votre méthode, contrariée dimis 
ses effets par nos docteurs, qui, quoiqu’ils eussent 
échoué dans leurs traitemens, publiaient que les 
vôtres étaient un poison. Cependant, il faut que je 
vous fasse part de l’'altercation que j'ai eue avec un 
d’eux ; celui qui me dit que je re pouvais guérir, que 
mon affection d'estomac était incurable. Etant avee 
lui, je l’apostrophai de éette manière : « Vous rap- 
pclez-vous de ce-que vous m’avez dit? Eh bien !au- 
jourd’hui vous me voyez; à quoi ai-je lobligation 
de ma guérison? aux remèdes de cette méthode. 
Voila une femme que vous venez de traiter, vous 
mavez pu réussir ; vos Calmans n’ont fait que du mal. 
Je la traite selon cétte méthode ; la voilà presque 
guérie. — Elle ne guérira pas, j’en réponds, dit le 
docteur. Au bout LÉ quinze jours elle fut guérie. Elle 
était enceinte de deux enfans : elle a act beu- 
reusement, et elle jouit d’uné bonne santé. 

Cette femme avait une éruption dépuis la région de 
. Pestomac jusqu’à la tête. Le purgatif ne passait point ; 
j'ai été obligé de lui donner le vomi-purgatif en éinq 
reprises différentes; elle a pris neuf dosés purgati- 
ves; où ne pouvait s’imaginer le volume d’humeurs 
que son corps renfermait. Les boutons diminuèrent 
‘graduellement mesure que les humeurs s’évacuaient, 
Lemême docteur'eut la curiosité de Paller'voir durant 
le traitement, et ce fut pour en blâmer la méthoûe ; 
mais elle lui Ferre : « J’ai trouvé du soulagement 
toutes les fois que j’aï pris les doses ; atout half je. 
me crois guérié.— Vous avez Pestomac perdu, mx 
chère. — Tout ce que je prends ne me fait point de 
mal. » Vous ferez une fausse couche, dit le doéteur. 
Je Pavais vue et rassurée sur ces sorties si peu: 
modérées , pour ne pas dire plus qu'inconvenan- 
DES... ose \ 
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- Lettres de particuliers. 
Ne. 13. St-Pierre, île Martinique, 5 septembre 1810, 
Œ P 9 


M. Leroy, permettez à un inconnu , séparé de 
vous par l'immense Océan, et par un trajet de dix- 
huit cents lieués, de vous exprimer sa vive recon- 
naissance sur les bienfaits qu’il a retiré de lPusage 
des précieux évacuans de votre composition, à qui 
1l est redevable du retour d’une santé ruinée par six 
ans de maladie. 

J’abrégerai, Monsieur, des détails fastidieux. L'air 
à la fois chaud , humide et variable des colonies me 
fut nuisible : ma santé s’affaiblissait graduellement ; 
une constipation perpétuelle , rebelle à tous les trai- 
temens de Pancienne méthode, se trouva bientôt ac- 
compagnée de pituite, de rhumatisme, de déman- 
geaisons fatigantes , et d’une sensibilité à Pair, aux 
fraîcheurs et à l'humidité , au point d’être obligé de 
me couvrir, dans ces pays brülans, avec desflanelles, 
de la tête aux pieds. J’étais de plus, menacé de la 
pulmonie, familière à ces régions ; j'éprouvais un 
mal-aise indéfinissable ; le travail n'était pénible à 
l'excès : j’étais sans appétit , sans sommeil , sans au- 
cune jouissance. La transpiration , signal de la santé 
aux îles, était tour-à-tour arrêtée, suspendue ou 
forcée. La faiblesse de mou tempérament était ex- 
trême : ma maladie , évidemment chronique et re- 
poussant les secours de Part, avait été augmentée 
par des attaques de gravelle, par des coliques de 
néphrésie très-violentes, et par une fluxion de poi- 
trine , traitées avec les saignées, les loks et autres 
choses impuissantes. Des humeurs froides et tenaces 
dominaient la masse de mon système ; je devenais 
sourd , je perdais la vue, j'avais le moral affecté. Je 
ne donne qu’une faible idée de mes maux ; je passais 
pour incurable : ajoutez à cela que j'étais qualifié de 
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malade imaginaire , comme s’il était naturel de se 
plaindre d’affections qu’on ne ressentirait pas. Jene 
savais à quel saint me vouer ; javais inutilement 
essayé de tout. Les eaux minérales seules avaient 
momentanément rallenti ou pallié mes souffrances. 
J'étais depuis six ans dans des alarmes continuelles. 
Malgré dessoins , de la prudence et un sage régime, 
je désespérais de mon rétablissement ; un avenir 
triste s’ouvrait devant moi. J'étais désorganisé ; on 
n’appelait la momie ambulante ; bref, je m’achemi- 
nais au tombeau... Dans cet état de choses, je ru- 
minais un voyage en Europe pour dernière ressource, 
Jorsqu’un heureux hasard fit tomber en mes mains, 
à la fin de 18:18 , votre excellent ouvrage , la Mé- 
decine curative. Je ne lus point votre livre, Mon- 
sieur, je le dévorai; plus je l’étudiai, plus je fus 
convaincu. J’aborde le- résultat de ses irrécusables 
assertions. J’y reconnus l'unique cause dés maladies, 
qu’elle avait été méconnue jusqu’à n°5 jours, et que 
cette unique cause , devait être détruite par un uni- 
que remède. La commotion que je recus des évacuans 
ne me découragea point; une trentaine de doses 
vomitives et purgatives , prises d’après l’indicatiou 
des maladies chroniques , m’ont procuré au bout de 
quatre mois , un soulagement notable ; pendant ce 
temps , jai évacué de soixante à quatre-vingt livres 
de matières humorales , acqueuses et fétides. L’équi- 
libre de mon système s’est rétabli ; mon affection 
nervale a disparu; j'ai quitté mes vêtemens épais ; 
je suis content de mes fonctions naturelles ; j'ai le 
.corps plus léger ; j'ai les idées plus nettes ; le phy- 
sique etle moral ont repris leur aplomb primitif : je 
jouis d’une nouvelle existence. 

Alors que je fis usage de votre méthode simple, 
naturelle et salutaire, on voulut neflrayer sur les 
suites. Je restaiferme dans ma résolution. Armég de 
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Ja Médecine curative , dont j'avais fait un petit prés 
cis pour ma gouverne particulière ; nourri des triom- 
phantes maximes de cet écrit clair, succinct et mé- 
thodique ; fort surtout de la solidité des raisonnemens 
de ce livre sauveur., que ‘je consultais souvent, et 
qui était pour mon corps ce que l’évangile est a l'âme, 
eus la gloire d’être moi-même mon médecin. Iden- 
tifié avec les principes que vous y développez, j'ai 
combattu audacieusement la mort, et la victoire m'est 
restée. Plus de migraine! Plus de pituite! Plus de 
vapeurs ! L'amélioration de ma santé frappa d’étonne- 
ment mes amis; séduits par mon exemple, plusieurs 
d’entre eux essayèrent ; ils s’en trouvèrent bien. A 
part le cas rare d’incurabilité , toutes les expériences 
faites ont été -couronnées d’ün brillant succès. Vos 
purgatifs deviennent indispensables à la Martinique, 
pour satisfaire aux besoins de Parchipel américain. 


- L'impulsion est donnée, la confiance s’accroît jour- 


nellement. Avant un an, le quart de la population de 
ce pays y aura recours ; et avant deux , votre méthode 
sera généralement adoptée par les îles voisines. 

Je me félicite, Monsieur, d'avoir été le premier 
blanc des Antilles qui ait fait personnellement usage 
de vos bienfaisants purgatifs, au même moment où 
M. Morestin, mon ami, faisait des essais fructueux 
sur les nègres de son habitation. Il vous fit une de- 
mande , et cest avec les évacuans que vous lui fites 
ie que j ’ai continué mon traitement et Cora- 
plété ma guérison, Je suis charmé d'avoir aidé à la : 
réputation de votre méthode, si utile à l'humanité 
souffrante. J’ai ressenti Les effets merveilleux des 
évacuants que vous prescrivez à vos malades ; leur 
éloge est facile à faire; ils réunissent agrément 
économie et prompte réussite. Îls conviennent aux 
blancs . aux noirs, aux métis. J'avoue qu'ils sont 
souverains. Par leur action, ils purifient le corps de 
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ses impuretés. Privé d’eux, je souffrirais ; avec eux, 
j'ai cessé de souffrir. J’ai donc reculé les borne de 
ma vie. De plus , mon tempéramment recouvre par 
dégrés sa première vigueur. Avec l’ancienne métho- 
de, je dépensais en vain beaucoup d’argent; avec la 
nouvelle, j’en ai été quitte pour la modique somme 
’un doublon. Voilà des vérités imcontestables. 

postérité n’oubliera point, Monsieur, d’être 
juste à votre égard ; une noble célébrité vous attend; 
votre belle découverte , ornant les fastes de la méde- 
cine, vous assure l’immortalité. Les amis de la vérité 
blâment vos ennemis. À l’imitation de Socrate, de 
Colomb, de Descartes, d’Arvey et autres grands 
: personnages qui ont agrandi la sphère de nos con- 
naissances , vous êtes en butte au courrouxde l’envie 
qui voudrait arrêter le cours rapide de votre illustra- 
tion; mais l’histoirc'impartiale appréciant vos talens, 
votre urbanité et votre généreux désintéressement , 
vous assignera le haut rang que vous méritez. Je me 
complais dans cette prophétie. Au total, vous avez 
perfectionné Part difficile de guérir. Grâces à vos 
pr mcipes, la médecine flottant déubts quatre mille ans 
dans le vague des conjectures , repose actuellement 
sur une base fixe et immuable. Puissiez-vous jouir 
long-temps, vous et M. Cottin, votre enfant adop- 
tif et votre digne collaborateur , de tout Le bonheur 
que mon cœur vous souhaite. 
. Dénué de talent épistolairé, j’ai 1& modestie de 
convenir que ma lettre n’est digne ni des honneurs de 
impression, ni de ceux de la publicité; mais si, telle 
qwelle est, vous la croyez utile, comme cerüficat, 
à la plus belle, à la plus noble, à la plus juste des 
causes, je vous autorise à en faire l’usage que vous 
jugerez convenable. Au reste, nul doute que votre 
correspondance, mise sous les yeux du public, n’at- 
teste et ne prouve sans réplique que votre commode 
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procédé , à la fois curatif et préservatif, s ‘applique 
à tous les à âges , à tous les climats, à tous les tempé- 
ramens ; employé avée précaution, sagesse et dis- 
cernement ( comme vous le prescrivez ), on peut, 
sans être taxé d’exagération , lui accorder Pinfaillibi- 
lité. Je déclare n’avoir dit que la vérité. 

J’ai l'honneur d’être, etc. 


Signé, B. CazeNeuve de Tallard, négociant, rue 
du Précipice, à Saint-Pierre, île Martinique. 


LL PAT Creil, 5 juillet 1812. 
M. Leroy , chirurgien, à Paris. 


Le. . Vous seriez assez content de votre ouvra- 
ge , non que je sois entièrement Quitte du diable qui 
s’est attaché après moi depuis un temps trop consi- 
dérable , mais vous verriez un mieux sensible écrit 


sur ma figure, qui n’est plus celle du fantôme que 


vous avez vu une fois. Enfin, voila quelque temps 
que je n’éprouve pas de crise à fond, j'entends âvec 
perte de connaissance ; mais comme je ne n’en crois 
pas tout-àa-fait quitte , je continue mon traitement 
par trois, quatre ou cinq doses chaque quinzaine ou 
par trois semaines. Eh bien ! crowiez-vous, Monsieur, 
qu'à la suite de si beaux résultats, il se trouve encore 
des gens ici qui préfèrent la méthode ancienne, qui 
les conduit promptement à la vallée de Josaphat. En 
voila de suite plusieurs , et des jeunes gens, traités 
par la saignée et les bouillons de veau, qui sont 
morts en moins de huit jours, plutôt que de prendre 
quelques purgatifs qui les auraient sauvés , puisque 
lexpérience n’en est pas douteuse, ayant vu des 
êtres tomber-la, et tirés d’affaire en deux ou trois 


jours. Oui, Monsieur, cest comme cela ; l'espèce 


humaine est faible. Je suis donc un héros, 


a 


car eu 
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commençant jé n'avais personne de mon avis ; Pur 
voulait jeter mes bouteilles par la fenêtre ; l’autre 
me traitait de fou, un autre de frénétique ; et mal- 
gré tout cela , j’allai toujours mon train : si bien que 
pour mon début jai pris soixante doses sans laisser 
un seul jour d'intervalle: ensuite je n’ai plus compté, 
mais jai mené cela vigoureusement , parce que vous 
n’aviez dit que le compte ne faisait rien à l’affaire. 
J’ai Paonneur d’être, Monsieur, avec une parfaite 
reconnaissance, etc. | 

Ye. Et 
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Ne. 15. Le méme 17 novembre 1812. 


M. Leroy , croirez-vous ce que je vais avoir l’hon- 
neur de vous dire ? Un événement singulier et pour 
ainsi dire incroyable, Moi, si long-temps la proie 
de la mort, si souvent parti pour le royaume de Plu- 

ton; eh bien! je suis marié. Enfin, grâce à vos soins 
si heureusement couronnés , j'espère me rendre 
encure utile à mon pays en quelque chose que ce 
soit; en vain on en voudrait douter, j'ai pardevers 
moi une expérience qui me suffit. Je suis cependant 
assez méeontent de ma personne pour avoir négligé 
de vous annoncer une victoire aussi brillante; maïs 
on espère toujours mieux que ce que l’on a: je la 
voulais complète etexempte de retourfacheux : c’est 
ingratitude et je me repens de lPexigeance ; la raison 
veut que je me trouve satisfait de monsort. En échan- 
ge des remercimens que j'aurai le plaisir de vous 
faire verbalement , je recevrai sans doute vos félici- 
tations sur mon changement d'état, et je pense que 
vous serez très-satisfait d’un résultat aussi avanta- 
geux ; obtenu sur un être dévoué et condamné à mort 
par ordonnance de médecins. En vain on voudrait 
mous contester un pareil miracle ; je suis trop plein | 


ue: 
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‘de cette persuasion pour n’en pas prouver à foree 
“ouverte la vérité. Oui, Monsieur , vous êtes mon 
Sauveur, rien west plus certain. C’est avec une re- 
connaissance biensincère qüe je vous fais mes remer= 
-cimens et mes salutations respectueuses, en atten- 
‘dant que ma bouche ratifie cette assurance de mon 


‘profond respect et atiachement. 
| ” H. He ts. 


N°. 16. Le méme. Choisy, 1°" décembre 1820. 


..... Vous m'avez sauvé la vie. Ce bienfait 
m'est devenu plus précieux depuis quelque temps, 
parce que j'ai une petite famille qui faitmon bonheur; 
et aussi parce que ma santé est meilleure que jamais. 
Vos divins avis seront toujours la règle , pour moi 
‘et ceux qui me sont chers et qui ont été témoins de 
ma résurrection, qui tient vraiement du prodige... 


Signé, HAN, 


HN Te Moussy-le-Neuf, 22 mai 1817. 


M. Leroy, chirurgien-consultant, rue de Seine 
Saint-Germain. 


+... . Tout na réussi jusqu’à présent, et me 
‘fait espérer le même succès pour avenir. Deux jeu- 
nes gens, à huit jours lun de l'autre, dune vingtaine 
d'années, tous deux manouvriers de ma paroisse, 
avaient gagné une fluxion de poitrine. Le premier a 
été parfaitement guéri en cinq jours , et le second 
en trois seulement. Du temps de nos ancêtres, on eût 
crié miracle! On ne doit pas être moins étonné du 


NOTE... 


D... curé de Moussy-le-Neuf. 


N°. 18. Le même. 7 février 1819. 


Monsieur, vous avez témoigné trop d'intérêt aq 


ht 
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rétablissement de ma santé pour que je néglige un 
seul instant de vous en donner des nouvelles. Dans 
les premières trente-six heures de ma maladie, qui 
ma paru être une fluxion de poitrine, je me suis 
purgé selon l'article 5 de l’ordre du traitement de 
votre méthode; ce qui a dissipé de suite tous les 
symptômes allarmans de cette maladie.. Depuis ce 
moment , je n’aitends plus que des forces; et 
au grand étonnement et mécontentément de la 
séquelle médicale et chirurgicale , les cuillerées 
triompheront. Je ne voulus appeler que le mé- 
decin de mon âme, et vous, Monsieur, comme 
ami, si vos occupations leussent permis. Tout va 
bien, Dieu merci; je n'ai plus que de ja faiblesse et 
un peu de toux. Adieu, Monsieur , recevez toute ma 
reconnaissance et croyez-moi pour la vie votre ami, 
; Disc 

P, S: C’est une main étrangère qui a écrit cette 

_Jettre; mais c’est moi qui l'ai signée, 


NS 10, Le méme. 14 février 1919, 


M. Leroy , c’est avec la plus vive satisfaction que 
Jaireçu et lu votre lettre du 8 du présent. L'intérêt 
que vous prenez à ce qui concerne le rétablissement 
parfait de ma santé me pénètre de la plus vive com- 
me de la plus franche reconnaissance pour vous, 
Veuillez vous rassurer; après m'être conformé à 
l’art. 3, j'ai suivi l’art, 2 de votre ordre de traitement. 
Le jour même que voire dernière m’est parvénue, 
j'étais en pleine évacuation. J’en ai ressenti tous des 
effets les plus satisfaisans. L’appetit n’est que trop 
grand ; il faut que je le modère. Aujourd’hui pour la 
première fois j'ai chanté la messe. J'étais faible , mais 
cela venait de ce que j'étais obligé d’être à jeun. A 
ouze heures : Yai mangé la soupe et le bouilli aves 


We ) 
le meilleur appetit. Je m’en trouve b: en, et à deu# 
heures ; je chéntdr ai vêpres. Adieu, etc. Signé : D... 


Ns, 20. St-Pierre-Martinique , 1°° avril 18204 
M. Leroy, chirurgien-consultant , à Paris. 


+: . . Je puis vous assurer, sans flatterie , que 
vous êtes en vénération à la Martinique. Votre nom ;. 
et parfois le mien volent de bouche en bouche dans 
nos salons, aux promenades et surtout dans les réu- 
nions de famille. Et les dames créoles , revenues de 
leur première frayeur , bénissent l’heureuse décou- 
verte qui favorise leur beauté, alimente l’éclat de 
leurs appas et procure santé et vigueur à leurs époux, 
à leurs enfans..ss 

À votre exemple, par mon 1 et celui des autres, 
je tâche d’augmenter la masse des heureux... Ah! 
Monsieur , que ne suis-je monarque ! tous les hôpi- 
taux de mon empire seraient régis par vos procédés 
curatifs ; il en résulterait pour mes sujets la santé, 
pour les malades un soulagement certain , et pour la 
caisse une grande économie. | " 

. «+. . Je vous avais parlé, Monsieur, dans ma 
première , de ma longue et désolante maladie , des 
divers traitemens inutilement tentés, et de ma nota- 
ble amélioration par l'usage continuel des évacuens. . 
Mettant à profit vos sages avis, j’ai poursuivi le mal 
dans ses derniers retranchemens. Vainqueur d’une 
répugnance extrême, j'ai poussé dans quinze mois 
jusqu’à cent doses , tant en vomi-purgalif qu'en pur- 
gatifs ; et aujourd’hui , je vous annonce avec plaisir 
ma guérison radicale. 

Les progrès dont je parle ont été rapides à la 
Martinique, où votre méthode produit des effets 
merveilleux. L'idée d’abord répandue que les éva- 
cuans étaient un poison , s’affaiblit tous Les jours. de « 
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suis pour ces régions la preuve vivante du contraire: 
J'abrégerai le récit des faits qui se sont passés sous 
mes yeux. Plusieurs ont été guéris comme moi de- 
maladies chroniques invétérées, par l’usage cons- 
‘tant de vos purgatifs. D’autres , afiligés de maladies. 
siphilitiques, dites rxcuraszes, se sont débarrassés. 
- de leurs souffrances. D’autres, sujets aux coliques 
méphrétiques, ont rendu du gravier et de petites- 
pierres. Et d’autres, enfin, ont été sauvés par vos 
procédés curatifs, en dépit des incrédules , de l’as- 
SOMMANTE FIÈVRE JAUNE , LA PESTE DES AxrTizces! Quel 
riche présent pour les régions américaines ! ! (1). 

JInua , fille de votre serviteur, jolie comme un bi- 
jou , et âgée de deux ans , doit le jour à l'usage des: 
purgatifs qui m'ont rendu la santé. Une fièvre lente ; 
l'un caractère sérieux et tendante à la putridité , s’é- 
tuit emparée d'elle. Des bains, des tisannes , des* 
calmans avaient été ordonnés ; son état devenait 
. plus alarmant. Je: me rappelai que trois ans aupara- 
vant, j'avais perdu, par suite des mêmes symptô- 
mes, un intéressant petit garçon; je raisonne avec 
ma femme , et il fut décidé de suivre pour Irma la 
méthode curative. Un vomi-purgatif lui fut adminis- 
tré le lendemain ; il produisit par le haut et par le 
bas, douze évacuations abondantes ; c’étaient des 
humeurs verdâtres , infectes ; trois ou quatre purga- 
tifs, premier dégré, furent donnés ; mêmes résultats, 
Au bout de huit jours, Irma fut sauvée. Depuis lors, 


(1) Je ne doute nullement qu'avec la défiance que 
ce fléau doit exciter chez tous les hommes, et avec les. 
Discsntons ques doivent prendre en pareil. cas , 
d'après ce que j'ai dit dans ma méthode à l'égard des 
épidémies etdes maladies violentes , la Médecine curative 


ne soit en effet un riche présent pour les régions FApor 
sées aux fléaux de ce genre. | 
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rien de plus gai, rien de mieux portant que notre 
intéressante Irma. 

Pour vous mettre , Monsieur , totalement au cours: 
des rapides progrès de la méthode curative ,-je 
vous informe que ma prédiction faite depuis moins 
d’un an, et renfermée dans ma lettre du 5 septem- 
bre die: est accomplie. Déjà elle est en pleine 
vigueur en brille pra 7 campagne , et dans les îles 
voisines. Je continue à publier que je dois à votre 
méthode l’exil dé mes maux, le rappel de mes forces 
ét une solide santé. 

Pardon, Monsieur’, des détails qui grossissent ma 
lettre ; ils prouvent que ma famille vous chérit, et 
que mon cœur aime à s’épancher dans le vôtre. Je 
parle d’ailleurs au meilleur de mes amis , au restau- 
rateur de ma santé, au sauveur de mon intéressante: 
Erma. 

Adieu, Monsieur, continuez à m’honorer de vos- 
chères nouvelles , si vous en avez le temps; présen- 
tez mes hommages respectueux à vos aimables alen- 
tours ; et n’oubliez point que je ne cesserai d’être ;. 
ici et Mons avec une affection sans borne , votre, 
etc. , etc. 


Signé CAZENEUŸE DE paie négociant. 


Ne. 21.  Croizilles La AU 1817. 


M. RE DRE nee trier rue de Seine ;: 
°,.4G, faubourg St.-Germain, à Paris. 


Voilà très-long-temps que vous mavez pas reçu 
de mes nouvelles ; j’ai sans doute mis votre bonté à 
l'épreuve la plus complète. J’ai eu, comme vous le 
savez, au mois d'octobre dernier , une maladie si 
cruelle que les fameux champions de Galien et d'Es- 
eulape aurai ent eu de la peine à s’entirer avec hon- 
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heur, parce que ces Messieurs craignent la super- 
purgation. J’ai été accablé pendant plusieurs jours 
de la maladie appelée à juste titre, le fenesme, 
avec des épreintes si fortes , si terribles, si cruelles , 
qu'a chaque instant je pensais que le fondement de 
a machme humaine allait s’écrouler. Dégoûté de tous 
les alimens pendant dix-neuf jours , excepté le bouil- 
lon gras ; n'ayant pas cmq minutes , jour et nuit, 
sans être sur le pot, ou dans l’impossibihté de m°y 
rendre. Vers le neuvième jour de ma maladie , crai- 
gnant qu’il ne fallût déloger, je fis dire à M, P. que 
lorsqu'il passerait à Croizilles, en qualité de mé- 
decin , d’avoir la complaisance d’entrer chez moi , 
que je le verrais volontiers, Il vint, en effet, le 
lendemain. Ce n’était pas pour lui demander des 
avis , ni des remèdes que je Le faisais venir ; mais, 
si javais cu le malheur de succomber , on n’aurait 
pas manqué de dire que le poison lent, le poison 
actif avait envoyé le curé de Croizilles au pays des 
taupes ; caril répétait avec l’écho le plus fidèle , que 
les remèdes dont je me servais étaient trop violens. 
Hé ! lui répliquarje, 1l ÿ a environ dix minutes 
que vous êtes entré, voila cependant trois selles co- 
pieuses depuis votre arrivée. Le bruit du tonnerre 
n’a pu vous rendre sourd ; car, quoiqu'attaqué sé- 
rieusement , et plus près que vous pour lentendre, 
je ne l’ai pas entendu gronder. C’était à sa seconde 
visite ; lui ayant demandé ce qu’il pensait de ma ma- 
ladie , il me dit que c’était une maladie endémique 
c’est-à-dire pestilentielle, et que j'étais le seul en 
France qui l'avait. Hé ! M. le docteur , vous avez eu 
bientôt fait la visite de tous les malades de France; 
et en combien de temps ? en moins de deux jours : 
un capitaine de hussards ne rejoint pas son poste 
avec plus de célérité que vous. Il noffrit ensuite 
quelques gouttes de laudanum pour adoucir mes hu- 
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meurs ; en lui témoignant ma reconaissance , je lui 
répondis que tout cela était dans ma bouteille (1). Il 
revint encore deux fois me voir. « Hé ! bien , M. le 
curé , comment cela: va-t-il, aujourd’hui ? « comme 
un né qui a une médecine dans les entrail- 
les. « Vous vous ferez mourir avec vos méde- 
REY ! » Je, ne suis tranquille que pendant le temps 
quelle se dispose : à opérer; etje préfère vingt pur- 
gations à la corruption de mes humeurs. Les unes 
rendent la santé , les autres donnent la mort, parce 
-que la mort n’est autre chose que la même corrup- 
tion de nos humeurs , toutes les fois que la maladie 
provient de Pintérieur. Et en effet, ce principe re- 
connu, je pris vingt-deux purgations dans l’espace 
de trente-trois jours que je fus malade. Vous voyez 
donc que je n’ai pas négligé l'usage de la découverte 
de défunt Pezcas, votre très-honoré beau-père. 

Cette maladie m’a rajeuni de vingt ans (2). Si je 
vieillis plus tard, comme cela pourrait arriver, j’aura 
soin de me servir de vos remèdes ; car je suis sûr, 
à présent, que la fontaine de Jouvence n’était qu’une 
phrophéue des évacuans de la médecine curative de 
M. Leroy, qu’il devait publier au dix - neuvième 
siècle du christianisme. Je ne puis plus complètement 
ni plus cordialement vous exprimer les sentimens 
dont je suis pénétré pour la découverte précieuse que 
le grand médecin des corps et des âmes a réservée au 
père de madame Leroy. 


Je sus etc. Signé : B. 


(1) C'était d’une bouteille de purgatif dont : d parlait, 


(2) Il en avait alors plus de soixante-douze, 
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N°, 90, St-Pierre Martinique , 4 fév. 1820. 


4 M. Leroy, chirurgien-consultant, rue de Seine , à 
Paris. 

. +... + . J'ai remis à M. D. l’exemplaire à son 
adresse. Si ce monsieur, comme vous voulez bien 
avoir la bonté de me le dire, vous a procuré 
la satisfaction de correspondre avec moi, je dé- 
clare lui être redevable d’une reconnaissance éter- 
nelle pour n'avoir fait connaître une méthode si 
utile que pour la moitié de ma faible fortune je ne 
voudrais pas Pignorer , et pour l’auteur de laquelle 
je Conserverai tant que je vivrai une profonde véné- 
ration. 

Avant de terminer ce long griffonnage, je suis 
bien aise de vous parler un peu de mes succès en 
médecine. Je vous dirai d’abord que les maladies ne 
sont presque plus connues sur mon habitation , que 
j'ai augmentée de dix nègres. Je vais vous faire 
connaître, par le prix qu’il m'ont coûté , s’ils étaient 
bien portans ou non. Le prix d’un nègre , lorsqu'il 
est passablement en santé , est de 3,000 livres ; et 
les miens m'ont coûté l’un dans l’autre goo liv. 
chacun , tous âgés de dix-neuf à vmgt-cinq ans ; 
ayant un excellent appétit , mais maigres , couverts 
de gale, scorbutiques jusqu'aux os, les dents ne. 
tenant presque plus aux machoires, et les yeux 
chassieux et très-rouges. On m’a cru propre à habiter 
les petites maisons lorsque jai fait cet achat. Je ne 
les ai pas moins conduits chez moi, où, pendant 
quarante jours , je les ai traités d’après Particle 2 , 
Varticle 3, et l’article 4 de l’ordre du traitement 
de votre Moon et suis parvenu a les rendre. 
aussi bien portants que le premier de mes autres 
cent dix nègres ; au point que personne ne veut 
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plus les reconnaître. Ils ont tous rendu pendant leur 
traitement une grande quantité de vers. Deux d’en- 
tre eux qui_étaient les plus maigres , et qui avaient 
les yeux dans le plus mauvais état, ont rendu 
chacun un éænia en entier. L’un de ces vers , que 
j'ai mesuré, et que je conserve dans l'esprit de rhum, 
a trente pieds de long. Je n’en finirais plus si je 
vous disais tous les services que m’a rendus votre mé- 
thode ; il en est de même chez tous les habitans qui 
en font usage; je vous citerai par exemple l’habita- 
tion St.-J. Il y a sur cette propriété six cents nègres ; 
. il est notoire que l’on perdait ordinairement vingt: 
sept nègres , grands ou petits, années communes , et 
que , pendant l’an 1819 que votre méthode a été 
employée, on n’a perdu qu'un seul enfant naissant, et 
qu’on a dépensé 2000 liv. de moins en médicaments , 
de plus,, économisé les visites de médecins. Je 
‘ vous en dirat autant de diverses autres propriétés 
considérables., et qui n’emploient que vos éva- 

cuants........ 

M... habitant caféier à la Martinique. 


Ne: 291 ... Mirambeau, 14 mai 1820. 


M. Leroy , chirurgien- consultant, rue de Seine-St- 
Germain, n. 49 , à Paris. 


Je suis le premier de ce pays-ci qui ai mis en 
usage votre médecine pour détruire une colique de 
reins qui m’incommodait depuis huit ans. J’en ai 
obtenu tous les avantages que je pouvais en espérer, 
puisqu’ilest vrai que voilà onze mois que je ne m’en 
suis-ressenti. Satisfait du bonheur d’une aussi bonne 
rencontre , jai employé tous les moyens qui étaient 
en mon pouvoirpour donnera votre méthode la plus 
grande publicité, et la confiance qu’elle mérite, ce 
qui ne m’a pas été difficile d’après sa grande vertu, 
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au point qu'à sept ou huit lieues à la ronde, beaucoup 
de personnes Font mise en usage et s’en sont toutes 
P 5 
aussi bien trouvées que mor... Signé : G. 


N°. 24. St-Pierre, île Martinique, 20 avril 1820. 


Monsieur Leroy, je m’en réfère , dans tout son 
entier , à ma lettre du tte de ce mois. J’ai eu le plaisir 
de présenter M, G., à M. D. R. Après les civilités 
d'usage, la conversation roula sur les brillans pro- 
grés de votre méthode curative. Peu après entra dans 
le salon, M. B...; il sortait de chez M. D. L.x« Je 
» viens d'assister, nous ditil, à une discussion ani- 
» mée sur les purgatifs de M. Leroy ; je vois que 
» vous vous occupez du même objet, et je suis char- 
» mé de siéger à côté de personnes qui peuvent en 
» raisonner avec connaissance de cause. » M. D. R. 
émit une opinion favorable; M. G. l’appuya forte- 
ment; et moi, consulté à mon tour, je déroulai mes 
idées. Je passai en revue lafoule des maux auxquels 
j'étais en proie depuis six à sept ans, insuffisance 
des divers traitements de Pancienne A et les 
bienfaits que j'avais retirés de la nouvelle, source. 
de ma guérison radicale. Frappé des arguments vie- 
torieux opposés à ses objections, M.B..., convaincu, 
nous quitta en déclarant qw’il allait ordonner aux gé- 
reurs de ses habitattons, de traiter d’après vos pro- 
cédés curaüfs , ses ateliers agricoles. C’est une con- 
quête marquante. Le jour où je fis ma visite a M. D.R, 
avec M. G., est au nombre de ceux utilement em- 
ployés-pour la Médecine curative. 

Fidèle à ma promesse de vous mettre au cours de 
ce qui se passe ici concernant l’objet en question, je 
vous informe que la méthode curative se ramifie dans 
toutes les directions , que , triomphant de mille 
obstacles, elle va toujours de l’avant, et que déjà 
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plusieurs médecins reconnaissent la solidité de ses 
principes. C’est une véritable révolution médicale, 
dont je suis , un des premiers pivots. A dire vrai, ce 
que j'ai fait à ce sujet est l’unique ouvrage de la recon- 
naissance. 

Les antagonistes de la Médecine curative auront 
bientôt usé ce grand ressort, que vos purgatifs 
sont dangereux: ressort mis en jeu pour effrayer 
les imaginations. Un malade vient-il à mourir? on 
affirme que vos évacuants l’ont tué. Prend-on des 
informations ? on s’assure que le décédé n’a pas même 
fait usage de ce moyen de salut. Au reste, le pu- 
bic, souvent induit en erreur, n’ajoute plus foi à 
ces alarmes banales , dont l'expérience atteste la faus- 
seté. à 

..... Comptez que pour la propagation de la Méde- 
cine curative, je ne négligerai rien de ce qui sera 
en mon pouvoir, et aussi long-temps que le mot re- 
connaissance existera dans mon cœur, dans le dic- 
tionnaire et dans les âmes bien nées. 


Signé CAZENEUVE DE TaLLARD, 
vt 


CNAEIR Montpellier, 29 avril 1820. 
Monsieur Leroy, chirurgien-cousultant, rue de Sei- 
ne , n. 49, faubourg St-Germain. 


Depuis long-tempsje fais usage de votre médecine, 
qui n’a produit, ainsi qu'a plusieurs de mes oficiers, 
les effets les plus salutaires. C’est pour en continuer 
les bienfaits , que je vous prie de m’en envoyer six 
volumes, et un volume du Charlatanisme démasqué. 


C’est à ma sollicitation et à mon exemple que mon 
ami intime , le colonel H....., s’est guéri avec votre 
traitement. Je sens qu’il est dificile que la grande 
masse en fasse usage , par rapport au froissement de 
grands intérêts, qui se trouveraient de suite anéantis, 


“ 
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et que des préjugés soutiennent souvent contre tou- - 
te raison. Il faut espérer qu’à force d'expériences et 
d'exemples sous les yeux, la vérité l’émportera sur 
l'habitude de la routine. Veuillez me croire, pour: 
mon particulier, votre reconnaissant et très humble 
serviteur, 
Le colonel chevalier de G.... 


P. S. Ce qui vous paraîtra singulier, c’est que 
j'ai traité par force mon chirurgien major, quiaujour- 
d’hui me demande quand ilpourra s’en servir de nou- 
veau. 


Ne; 26.. Le méme , 21 juim 1820: 


.……. Quoi qu’en disent tous les médecins àla mode, 
mous ne changerons pas nos habitudes. Pour vous- 
prouver combien nous tenons à chasser toutes les 
vieilles iniquités que nous avons depuis longues an-- 
nées, je vous prie de nous faire expédier par le 
pharmacien Cottin, votre gendre , un nouvel envoi. 
de vomi-purgatif et purgatifs deuxième et troisième 
dégrés, conformément à votre dernière prescription. 
Sans doute que M. le chef: d’escadron.de P... fait 
tout ce qu'il peut pour propager votre méthode ; 
il désire, comme moi, que toute l’humanité souf- 
-frante se soulage et se guérisse par elle. Nous au- 
rions moins d’estropiés et moins de mourants, sielle 
était plus généralement adoptée. Adieu, Monsieur ; 
veuillez croire à la considération de votre tout dé-- 
voué, Le colonel chevalier de G.... 


die pr: St-Pierre-Martinique , 2 juin 1820. 


BT. Leroy, chirurgien-consultant , rue de Seine-St: 
Germain ,n. 29 , à Paris. 


Ayant éprouvé les meilleurs effets possibles de- 
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voire pargatif, tant sur moi-même en me guérissant 
de plaies aux jambes , que meuf mois de remèdes 
de la pharmacie ordinaire n'avaient pu seulement 
faire détourner , que par la guérison d’un de mes es- 
claves perclus d’écrouelles, je n’adresse à vous pour 
me faire confectionner, par M. Cottin, votre gendre, 
les médicamens nécessaires aux soins de ma santé, 
d’après votre méthode, la Wédeeine Curative , qui: 
n’a rendu de signalés services. Le manque de vos 
évacuans chez beaucoup de personnes qui , comme 
moi, vous adressent leurs demandes au même effet ,. 
ést la cause que certains individus les ont contrefaits;. 
ét pour les débiter avec plus d’mpunité et d’impu-. 
dence , ils font acheter les vases qui ont contenu les. 
vôtres, garnis de lPétiquette de M. Cottin; et c’est. 
dedans qu'ils distribuent leur contrefaçon aux per-. 
sonnes confiantes , ce qui ne donne que très-mauvais: 
résultats. 

Recevez, Monsieur .. l'assurance de ma parfaite: 
considération A T 


N°. 28. 4 Blois , 1 mai 1820. 


A: Leroy, c chirurgien-consultant, rue de Seine-Saint* 
Germain , n. 49. 


Permettez-moi de vous entretenir de l’état où se 
trouve une de mes petites filles, qui , depuis trois. 
mois , a une toux qui me fait peine a entendre. Lors- 
que les quintes la prennent. elles ne finissent pas ; 
elle n’a point d’appétit du tout. A laide des secours 
de voire médecine , elle a passé le développement 
du tempéramment. Souvent elle est nécessitée de 
garder le lit , elle souffre des coliques si aiguës , 
quelle en SEM quelquefois connaissance , ou elle 
éprouve un tremblement général , dont elle n’est 
pas maîtresse. La peiné comme le plaisir influent 
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sur sés nerfs d’une manière *5p sensible. Comme 
j ai perdu une de ses sœurs, à là tee de quinze ans, 
je vous avoue que cé que je vois à celle-ci m’effraie. 


Dites-moi , en honnête homme, ce que vous pensez 
de celle Là. 


Votre très-humble servante, 
Signé : R. 


Ne. 20. La même. 26 juin 1820. 


M. Leroy, je vous dois des remercimens ; je vous en 
fais de bien sincères. Nous ayons suivi avec la plus 
grande exactitude votre traitement, pour notre ma- 
lade , qui aujourd’hui est très-bien portante. Je vous 
avoue même quelle a mis plus de courage, que peut- 
être je n’en aurais eu à sa place. J’aiété Aye d’un 
crachement de sang qu’elle a eu pendant cinq jours ; 
mais elle a mitigé le vomi-purgatifavec du thé, de ma- 
nière que les évacuations par hautetpar bas se sont fai- 
tes sans trop d'efforts. Elle est aujourd’hui très-bien ; 
Pappétit a repris; elle a encore pris le purgatif hier, et 
comme elle est parfaitement bien aujourd’hui , nous 
allons , pendant les chaleurs de Pété, la laisser tran- 
quille , à moins qu’elle n’éprouve quelques ressenti- 
mens. | 

Agréez, Monsieur, les remercimens de notre chère 
enfant, ainsi-que ceux de sa mère. 


Signé : R. 
N°. 30. St-Pierre-Martinique, 25 avril 1820. 


M. Leroy , chirurgien-consultant, rue de Seine-St- 
Germain , n. 49, à Paris. 


Mon frère m’a présenté M. G....., et je me fais un 
plaisir de vous exprimer avec lui, Monsieur , 
l'intérêt que nous inspire ce jeune homme. Cest 
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de cœur que nous lui avons offert nos bons 
Offices, surtout à votre recommandation. M. Caze- 
neuve na entretenu de sa reconnaissance pour votre 
obligeante correspondance. Vos bienfaits sont ici , 
Mahal , une seconde Providence. Je me mets 
aussi au nombre de ceux qui vous doivent des témoi- 
gnages de gratitude. J'étais jadis votre antagoniste, 
j'imitais ceux qui ne lisent point votre ouvrage , qui 
ne suivent pas le traitement indiqué. J'étais , à la vé 
rité , un peu encouragé dans mon aveuglement par 
la vue de mon frère, qui est difficile à guérir de sa 
mauvaise santé. Cependant j’ai voulu juger par moi- 
même. Depuis le mois de juin 1819, jusqu’à présent , 
j'ai pratiqué votre méthode , et je me trouve au mo- 
ment d’être débarrassé d’étourdissemens, de maux 
de reins et d’une foule de mal-aises qui m’assiègent 
depuis dix ans. 
_ D'antagoniste devenu panégyriste de votre mé- 
thode , j’ai titre pour être écouté, pour faire loi. Je 
me suis donc appliqué , avec mon frère, à seconder 
vos. vues pour l'humanité. La propagation de votre mé- 
thode est extraordinaire à la Martinique. Je n’ai con- 
sénti une seule fois à voir ici un médecin qu'en ln 
faisant cadeau de voire ouvrage; je l'ai engagé 
à le Lire, à le méditer , à le suivre. Je lai in- 
vité à devenir de médecin qui tue médecin qui 
guérit. N’est-il pas plus beau , ne serait-il pas plus 
lucratif d’avoir cetie dernière RDA te ? Quel est 
le malade qui ne preférerait payer considérablement 
un médecin, plutôt que de languir toute sa vie dans 
de cruelles souffrances ? Ainsi , les médecins qui ne 
visent qu'a l'argent calculent mal. Le temps en créera 
peut-être comme vous, Monsieur, qui préférez la 
médiocrité heureuse à la fortune, le bien de l’huüuma- 
nilé à vos propres intérêts. 

Je ne doute pas combien votre roc serait 
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efficace pour la fièvre jaune ; des expériences en font 
foi. Le gouvernement finira par ouvrir les yeux, je 
crois. Les hôpitaux cesseront alors d’être des tombes 
certaines. Je ne négligerai aucune occasion de con- 
courir à ce grand but d humanité. 

J'ai lu la seconde édition du Charlatanisme dé. 
masqué. Cet ouvrage confond la jactance, la super- 
chérie , Pimpéritie des médecins qui osent recuser 
votre méthode. Je la prône dans le beau monde, 
dont la mollesse et l’insouciance sont si difficiles à: 
vaincre. 

Je désirais FR long-temps, Monsieur, m’as- 
socier à mon frère dans le plaisir de cultiver vo- 
tre connaissance. Je vous prie de me permettre 
de recourir à vos lumières, de reconnaïtre vos 
bienfaits, de vous donner quelquefois de mes 
nouvelles, et de vous faire agréer mes vœus 
pour la longue conservation de vos jours, si pré- 
cieux à Fhumanité. Signé: D.R. 


N°, 31. Agen, le 2 mars 1621. 


M. Leroy, Chirurgien-consultart, rue de Seine- 
Saint-Germain, n°. Lo- 


. « «+ Etant attaqué d'une maladie de poitrine 
depuis quinze ans, venue à la suite d’une mala_ 
die v., j'ai éprouvé des maux de gorge, ou 
l'esquinancie ; ma maladie a changé en épilepsie, 
en mouvemens convulsifs; je fus sang-sué, à 
demi- -purgé ; ; j'ai été envoyé aux eaux de Barre- 
ges; j'ai pris huit bains; en 1819, ma maladie 
devint plus violente que jamais ; j’eus des attaques 
de nerfs, des faiblesses d’estomac que j'éprouvais 
presque toutes Îles heures, c’est-x dire, nuit et 
jour, continuellement, et pendant cinq mois D 
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m'attendais plus que le dernier moment pour aller 
au tombeau. Quelle cruelle souffrance ! mon ago- 
nie était si longue que si javais eu la force de me 
détruire je Vaurais fait volontiers. Un jour, un 
de mes amis vint me voir et me dit : « Tu ne peux 
« donc pas te remettre malgré tous les soins que 
« tu prends pour ta santé ; il faut que tu prennes 
« la medecme curative de M. Leroy ; je connais 
« une personne qui en fait usage et qui s’en 
« trouve bien, « Depuis quatre mois, je suis le 
traitement, et depuis un mois et demi jai recou- 


vré le sommeil et l'appétit, que j'avais perdus de- 


puis long - temps. Il est à observer que depuis 
deux ans, je n’avais pu dormir mi sur le côté droit 
ni sur le côté gauche ; mais depuis l’époque où 
j'ai recouvré le sommeil , je dors fort bien sur les 
deux côtés. Je suis l’article 4 de l’ordre du trai- 


tement ; je prends les doses deux jours de suite, 


et me repose le troisième. Je continue dans cette 
_ proportion pendant dix, quinze et jusqu'a vingt 
_ jours; je me repose autant que possible à -peu- 
près autant. J'espère que vous voudrez bien me 


tracer la vériteble marche à suivre, si je n'étais. 


pas dans la bonne voie. Signé : C. 


N°. 32. Le méme, 15 avril 1820. 


M. Leroy, j'ai reçu votre lettre, qui m'a fait 


autant de plaisir que si javais reçu une forte 


somme en numéraire; et d’après ce que vous- 


me dites, j'ai pris quatre doses quatre jours de 
suite et me suis reposé ; £’est-a-dire, que j'ai pris. 
huit doses. en dix jours. Ma douleur existe en- 
core, mais elle est bien moins forte qu’elle n’était. 
Je ne ressens plus ces faiblesses qui m’occasion- 
naient des évanowissemens à toutes les heures du 


a} 


( 44) 


jour et dela nuit. Je vous assure que j'aurais dé: 
pensé beaucoup plus d'argent en eau de Cologne 
ou éther, que l’on était obligé de me faire sentir 
continuellement pour relever mes forces, qu'il 
ne m'en a coûté depuis que je suis voire traite: 
ment. Je crois que les atiaques de nerf ont dis: 
paru, puisque je n’en ai point encore ressenti 
de cette année. Signé : C. 


N°.33.  St.-Pierre-Martinique , 1°*. avril 1820. 


A M. Leroy, chirurgien-Consultant. 


.. .. . Aujourd’hui, Monsieur ; je me félicite 
de pouvoir correspondre avec vous ;:mes expres- 
sions seront au-dessous de l'hommage que je vous 
dois, delareconnaissance profonde qué jeressens pour 
vous et pour la mémoire de M. votre beau-père. Vos 
purgatifs m'ont délivré des souffrances cruelles , oc- 
casionnées par de violentes épremtes que j’éprouvais 
depuis long-temps et qui se renouvelaient tous les six 
mois. Pressé de profiter de la bonne occasion que 
me procure M. Cazeneuve ; par le prompt départ de 
la gabarre le Golo, je vous ferai l'historique de ma 
maladie et de mon entière guérison par ma prochaine 

leitre. Celle-c1 est seulement destinée , Monsieur, 
à vous témoigner la sincère gratitude , ou pour 
mieux dire, la vénération que je porle à votre 
méthode curative , el à vous prier d’acueillir les vé- 
rités exprimées dans le DOUBLE QuATRAIN .que j'ai 
Phonneur de vous adresser. Agréez, Monsieur, las- 
surante de la considération distinguée de votre, etc; 


Signé: R., négociant. 
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“N*. 34. Epernay, 21 janvier 1820. 


Monsieur Leroy, chirurgien-consultant , rue de 
Seine- St.-Germain, n. 49. 


J'ai l'honneur de vous adresser la présente pour 
vous consulter sur la maladie de mon épouse. Il y 
à environ vingt-sept ans qu’elle accoucha d’un fils 
qui ne vécut que quinze jours ; elle eut un lait épan- 
ché, et toutes les drogues qui lui ontété administrées 
lu ont tellement abimé lestomac , qu’elle y a tou- 
jours eu mal jusqu’à présent. 


Signé : Ph., propriétaire , rue du Moulin. 
NS. 36, Le méme. 1°. février 1820, 


J’ai reçu en son temps les médicamens que vous 
mavez fait adresser par M. Cottin. Ils me sont par- 
venus bien à propos. Une de mes sœurs , dans un état 
à donner de l'inquiétude pour ses jours , en fit aussitôt 
usage d’après votre prescription ; elle a rendu une 
abondance d’humeurs qui Pétouflaient ; elle va conti 
nuer le traitement, Pile | 

Quant à mon épouse , dont je vous ai fait le détail 
de sa maladie de vingt-sept ans , elle a rendu des 
morceaux d'humeur recuites de couleurs brunes et 
roussâtres ; elle continue le traitement. 

À l’égard de mon ami dont je vous ai fait le détail. 
de la maladie , qui consiste en des pustules malignes 
où charbonneuses, il a commencé par étudier la 
méthode. Îl y a quatre jours qu’il a pris un cuillerée 
de vomi-purgatif mélangée avec deux cuillerées de 
thé; cetie dose à produit tout son effet par le haut 
et par le bas ; il s’est trouvé mal deux fois. Le len.… 
demain il prit le purgatif à trop faible dose, qui ne 
produisit aucun effet. IL-augmenta la suivante , mais 

moins qu'il ne fallait.et que vos instructions ne le 
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portent ; il disait qu'il n'avait point d'humeurè 
puisque rien ne venait. Il avait pris des lavemens 
ainsi que votre méthode l’indique. Les humeurs dé- 
tachées par les effets des doses évacuantes et les 
lavemens qui aidèrent, le malade poussa une selle 
abondante ; mais la seconde fut si forte qu’elle pou- 
Vait contenir trois pintes ( cet homme qui croyait ne 
point avoir des humeurs) ; il tomba en faiblesse ; 
les évacuations continuèrent et le malade fut sou- 
lagé. + 
J’ai pris il y ‘a cinq jours une dose de vomi-pur- 
gatif, pour un rhume que j'avais depuis huit semaines ; 
Je lendemain j'ai pris le purgatif ; une douleur vio- 
lente m'est survenue dans la cuisse et dans le mol- 
let. Aujourd’hui j'ai répété le vomi-purgatif, je.me 
porte bien, plus de toux, plus de crachement. 


N°./36. Le même , 25 mars 820. 


‘Voilà un mois que je tarde à vous écrire pour ré- 
pondre à votre lettre datée du 24 janvier dernier, 
par laquelle vous marquez le désir d'apprendre le 
soulagement et la guérison des deux malades pour 
lesquels je vous avais écrit. Le prompt soulagement 
qu'ils ont éprouvé étonna toutes les personnes qui 
s’intéressaient à eux ou qui étaient instruites de leur 
Situation, et leur guérison ne fut pas longue. 

Mon épouse se trouva soulagée après avoir pris 
cinq doses , et après la neuvième elle fut guérie. Il ÿ 
aura demain quatre semaines qu’elle coupa un crou- 
ton de pain et qu’elle me dit : « Voila mon déjeüner 
« avec un verre de -vim chaud ; je ne veux plus de 
« ces déjeûners au lait dont j'ai fait usage pendant 
« vingt-cinq ans , tels que café, chocolat, bouillie, 
« etc. « Et ce même déjeûner Re suivi avec goût et 
grand appétit ! Ce futle 27 février qu'elle commenca 


1147) 
son premier repas , tel que depuis vingt-sept ans elle 
m'avait pas fait le pareil ; elle ne buvait pas douze 
bouteilles de vin par an; quoique coupé avec de 
Veau et même sucré , il lui faisait mal ; aujourd’hui 
elle boit trois verres de vin par jour, elle n’a plus 
aucun mal. 

. Quel bonheur pour nous d’avoir eu le temps de 
faire votre connaissance au moment encore propice ; 
<ar un peu plus tard, il pouvait n’en être plus 
temps! Nous ne pouvons , Monsieur, nous empé- 
Cher de vous condamner pour ne pas vous être fait 
connaître il y a vingt-cinq ans , non que nous comp- 
tions sur une somme immense que nous avons dé- 
pensée mal-à-propos ; mais combien de victimes qui 
ont perdu la vie faute d’avoir connu les vérités que 
Vous avez mises au jour ! C’est au nom de toutes 
les personnes à qui j'ai procuré votre méthode que 
je vous remercie ; C’est au mien et en celui de mon 
épouse que nous vous remercions un million de fois 
de Pavoir délivrée d’un ennemi aussi puissant. La 
pituite , qu’elle avait Lous les jours , et même jusqu'à 
trois fois par jour avec des efforts terribles , est ré- 
duite x peu près à une fois par semaine et sans dou- 
leur. Depuis cinq à six ans , elle ne pouvait faire en 
promenade , que tout au plus un quart de lieue ; 
aujourd’hui , marchant droite , elle peut faire trois à 
quatre lieues. | 

Quant à cet ami, qui n’était pas moins malade que 
ma femme, puisque à peine s’il pouvait se soutenir 
seul: après avoir pris quatre ou cinq doses, il dit à 
Son chirurgien, en se relevant sur son séant et sans 
nullement s’aider de ses bras : Voilà comme je me 
lève. Deux jours après, en jetant ses deux jambes 
en bas du lit , 1 dit au même chirurgien : Voilà coms 
meje me tourne, Jugez de la surprise de ce dernier; 
al est vrai qu'il ignorait que le malade suivait votre 
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traitement. Voila un mois qu'il sortet se promène , . 
et, grâce à votre méthode, il est guéri! 

Quant à ma sœur, elle a pris trois doses de suite 
qui lont sauvée; dans l’espace de huit jours elle a été 
guérie. 

Je ne sais si quelqu'un vous a instruit des bruits 
que fait votre méthode dans notre ville. Je vous dirai 
qu’un de mes amis, ayant pris une dosede vomi-pur- 
gatif, a Commis unc grande imprudence. I] faisait très- 
froid , et sous prétexte de ne pas gêner son épouse, 
iliraversa sa cour et son jardin pour aller à la garde- 
robe ; 1l répéta deux fois ce même voyage, lesjambes 
nues et mal vêtu. Il lui prit comme des attaques de 
nerfs , la peau de ses mains était crispée. Je suis em- 
poisonné , dit-il, il faut que je meure. Son épouse 
se moquait de lui; mais les per‘onnes qui Pavaient 
vu dans cet état ne tardèrent pas de le publier, et 
toute la ville en fut imbue , ee qui fit que des méde- 
cins et des chirurgiens en tirérent parti. Quelques 
jours après, un autre particulier qui n’était pas plus 
familier avec votre méthode que celui dont je viens de 
parler, éprouva une. commotion si violente qu’il dit 
être empoisonné ; il fit porter les bouteilles chez un 
pharmacien, qui les décomposa de suite , ei celui-ci 
reconnut qu'il n’y avait aucun poison; mais il a dû 
dire que ces évacuans étaient trop forts : c’est le 
vocabulaire adoptif. Malgré, et depuis ces avan- 
tures, ces mêmes personnes ont continué leur 
traitement et elles ne sont plus empoisonnées : 
elles se portent bien (1). 


(1) Il ne manque peut-être nulle part de ces êtres aux- 
quels on ne peut pas donner la qualification qu’ils mé- 
ritent; mais on peut dire d'eux qu'ils compromettent 
la chose utile, en se compromettant eux-mêmes, et don- 
nent par leurs bévues, des armes à ses ennemis, qui en, 
sont ardemment désireux. 
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Une chose qui nous a paru bien extraordinaire, 
c’est un de nos amis qui se traitait d’après votre 
méthode, pour cause d’humeurs abondantes, et 
qui fut guéri à la troisième dose; mais ce n’est 
pas tout : il avait une hernie , et il en est guéri !.... 


N°2 5% RUE g 31 décembre 1819. 


l 


M. Leroy , Chirurgien-consultant, rue de Seine 
S'aint-Germaïn, n°. 49, à Paris. 


Il y a quelque temps que j’entendis parler , de 
votre Médecine Curative ; comme j'étais occupé 
de quelque chose, je pris peu de part à la con- 
versation. J’ai vu tout récemment chez moi une 
personne qui ma raconté les promptes guérisons 
qu’elle avait opérées sur plusieurs malades de la 
ville de Pens, dont je suis peu éloigné. J’ai voulu 
vérifier les faits et je me suis convaincu de leur 
vérité. Un marchand de faïence de cette ville 
avait trois ulcères à une jambe, que tous les mé- 
decins et chirurgiens n'avaient pu guérir; quatre 
doses de vos purgatifs l’ont guéri. Une jeune dame 
qui passait la moitié de l’année dans son lit à cause 
de migraines affreuses quelle éprouvait, qui ne 
mangeait presque pas, et à qui on défendait toute 
espèce de remède par rapport à ses affections ner- 
veuses , etc. , se détermina avec la plus grande répu- 
gnance à suivre votre méthode. Depuis trois mois 
elle n’a pas eu une seule migraine, et mange très- 
bien. Une jeune fille, qui depuis un an avait eu des 
attaques de folie, commencait pour la troisième fois 
à 2 la tête prise et à faire des extravagances ; 
«dès le commencement du traitement élle a été déli- 
‘vrée de son affection, et sur la fin elle a fait une 
quantité prodigicuse de vers qui avaient résisté jus- 
“qu'alors au remède. Voilà , Monsieur, ce que jai 
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vérifié moi-mème; j'ai appris en même temps qu'un 
vieux curé de quatre-yimgts ans , à quatre lieues de 
chez moi, qui dépuis long-temps ne pouvait plus 
sortir de sa chambre, marche à présent. Je pense 
que ces faits ne vous étonneront pas; mais qu'ils vous 
feront plaisir... -_: Signé : B...., curé de T.... 

. | | A : 

La ESS Tours , 21 décembre 18:19. 

M. Leroy, : 

.….. Mais voici un fait tout particulier : un nom- 
mé M...., âgé à peu près de quarante ans, a attrapé, 
il y a environ huit mois , le mal vw. ; il a passé trois 
fois les remèdes ordinaires , et au lieu d’en avoir été 
guéri, il a actuciléement à laine un chancre qui est 
si grand que lon pourrait y metire le poing. Mar- 
quez-moi je vous prie, la conduite à tenir dans un 
cas aussi périlleux. Ce malade est abandonné ; non 
pas qu’il soit abattu, car ayant un état qui-exige qu’il 

-soit ÉTÉ à cheval, il fait encore ses affaires... 
Signé he 


N°. 39. Le même , 13 avril 18721. 


.….. Je vous dirai que M***, dont je vous ai entre- 
tenu dans ma lettre du 21 décembre dernier ést gué- 
ri; ei vous pouvez mettre au nombre de vos: belles 
cures celle-ci, car ni lui, ni la faculté, ne comp- 
taient sur la guérison. J’ai montré à M. D. la copie 
que vous nvavez fait passer d’une lettre de La Marti- 
nique ; il en a été enchanté et m'a dit que vous dé- 
viez la rendre publique, que lhumañité soufffante 
“£xigeait cela de vous , ét qu’elle vous blômerait de 
votre modestie mal'‘enténdue, si vous ne le fxisiez 
Pas Signé : R. À 
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*, fo. . Montmorillon, 27 mai 1820. 
M. Leroy, Chirurgien-consultant. 


did Vous apprendrez avec bien du plaisir, sans 
doute , que M. G...::, directeur de la poste aux let- 
tres, à Lisle….., âgé de 52 ans, dont je vous ai en- 
trétenu plusieurs #3 , st totalement guéri d’un 
“asthme accompagné ‘dun mal d’estomac toujours 
croissant depuis près de vingf ans. Ilme marque par 
sa lettre du treize de ce mois. qe l’un et l’autre mal 
ont disparu après cinq ou six piises de vOmi-purgae 
tif et quarante-cinq à cinquante prises de purgatif. 
Cet estimable citoyen à eu à lutter constamment, 
pendant son traitement , contre sa femme, ses At. 
ses amis , et les esculapes de son pays. Prêt à jeter 
le manche après la coignée, il m’écrivit, il y a envi- 
ron deux mois, sa triste et fàächeuse situatiou. La 
crainte et la colère s’emparèrent de moi; je pris la 
plume et lui écrivis : « gardez vous bien, Monsieur , 


d'interrompre votre traitement ; vous touchez au 
port, armez-vous de courage. « Il a repris son éneïr- 
gie , et sa lettre du treize mentionnée ci-dessus , en 


est le résultat. Il me charge de vous adresser ses re- 
merciméns les plus sincères. Je suis heureux d’être 


auprès de vous, Monsieur, Vinterprète de ses sen- 
timens ét de toute sa gratitude... 


Ne. 4r. Amiens, le 14 mai 1890. 


Votre méthode a conservé l’existence à un grand 
nombre de personnes que je connais, et pour les- 
quelles vous êtes le sauveur, par lusage quelles 
ont fait des vomi- purgatif et purgatifs que vous leur 
avez prescrits. Ces personnés étaient même aban- 
données par nos médecins. Avant de faire usage de 
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votre mode de traitement, et pour Papplhiquer d’une 
manière certaine, je prends la liberté de vous con- 
‘sulter pour moi et deux amis... ; 


Signé : F., place de l’'Hôtel-de-ville, 
N°. 42. Le méme,3 août 1820. - 


Je peux vous appeler le sauveur, puisque depuis 
plusieurs années je souffrais, et que j'aurais été vic- 


time des maux auxquels je résistais avec peiné, mais 
que j'ai vu disparaître et emportés comme par enchan- 
tement. Il y a quatre ans environ que j’éprouvai les 
premières difficultés dans l’écoulement de l'urine. 
Cette maladie ne fit que croître , et depuis quel- 
ques mois sur-tout, elle devenait insupportable. A 
chaque moment j'avais envie d’uriner, je rendais 
peu, quoiqu'avec efforts. À cette affection se joignit 
celle d’un relàchement, d'aprè es lequel je ne pouvais 
plus contenir Purine, quoique la rendant également 
en petite quantité. J’ai rendu par le canal urinaire 
une substance semblable à une pure d’œuf corrom- 
pu. C’est dans cette situation que j ai commencé votre 
traitement. J’ai pris cinq doses dans l’espace de cinq 
jours ; elles m’ont fait évacuer une énorme quantité 
de matières bien corrompues, et voici ma situation : 
Je n’urinais plus, cette fonction se fait maintenant 
librement ; je ne dormais plus , je repose bien depuis 
les évacuations ; je ne mangeais que par contrainte, 
mon estomac désire et recoit à présent Les alimens 
avec plaisir. | 
Ma fille âgée de vingt-ans, avait perdu l'appétit 
depuis un an; elle dépérissait, sa poitrine paraissait 
soufirir , PT nous annonçait de tristes suites. Elle 
s’est Ccourageusement déterminée ; et pendant quatre 
jours de suite , au moyen du vomi-purgatif et du pur- 
_gaüf, elle a éprouvé environ cent cinquante évacua- 
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tions , composées souvent d’humeurs noires et infec- 
tes. Après quelques jours de repos , le traitement fut 
 recommencé ; toujours des évacuations abondantes, 
mais de plus belle couleur. Maintenant le Targrrau 
DE LA SANTÉ se reproduit dans cette jeune personne : 
bon appétit, sommeil tranquille, teint clair, vivacité, 
elle est sauvée. | 

Mon épouse a commencé le traitement ; son état! 
est: constipation, douleurs considérables dans le 
corps, maux d'estomac, vents, violents maux de 
tête , de dents , etenfin , souffrances continuelles de 
Vun ou de l’autre de ces maux. Le biense fait sentir ; 
mais il faudra continuer le traitement. 

Déjà un nombre considérable de malades ont re- 
couvré la santé. Encore quelque mois , et vous comp: 
terez dans chaque quartier de la ville un père ou 
une mère de famille que la Médecine Curative aura 
arrachés à la cruelle mort, et des enfans chéris qw’elle 
aura conservés à la tendresse des auteurs de leurs. 
jours (1). Signé : F. 


Ne 45% Amiens , 16 août 1820. 


A M. Leroy , chirurgien-consultant , rue de Seine, 
n. 9, à Paris. 


J’ai laissé écouler deux mois depuis mon entière 
guérison, quoique chaque jour je me proposais de 
vous écrire pour vous TE ma reconnaissance. 
Il y a cinq ans environ, qu’a la suite d’un saisisse- 
ment j'eus la tête remplie de mal, ne formant qu’une 
‘plaie, tous mes cheveux tombèrent. L’estomac fut 
bientôt aussi le siège de mes plus grandes douleurs , 
et pas une seule partie de mon corps ne füt exempte 


(1) Dieu le veuille ; maïs ce sera la source, la cause 


de diatribes , de Fo ou de procès, Note de l' auti 
de la Méd, cur. 
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ce souffrance Envain les. secours de l’art me furent” 
prodigués ; en dernier lieu je consultai le célèbre: : 
docteur L. G.; son premier mot fût : il est trop tard, 
je ne puis vous guérir. Il m'administrait quelques. 
adoucissemens , lorsqu’en janvier dernier , je fus 
€nCOuragée par quelqu'un que vous veniez detraiter 
avec Succès , à faire usage-de votre médecine. N’es- 
pérant plus à la vie je m'y décidai facilement et 
promptement. Ayant éprouvé du soulagement des 
premières. évacuations. ; je suivis le traitement avec 
confiance, Je mapperçus que j'y mettais trop de 
lenteur, et j’activai la marche , tellement qué je pris! 
pendant six jours. de suite une dose de vomi-purgatif, 
etle septième un purgatif, Je me décidai à répéter 
le vomi-pürgatif jusqu'à ce que je rendisse la hile. 
naturelle, ét ce ne fut qu'au sixième que cet heureux; 
effet. eut lieu, Les cinq précédens n'évacuèrent que 
la bile bleue, Ces évacuations produisaient une 
fumée, et elles. avaient une odeur: de soufre ; j'en 
ressentis une. chaleur insupportable qui me consu- 
mait, Vers le quinzième jour du traitement, après 
avoir éprouvé quatorze ou quinze évacuations d’une 
dose de purgatif, un bruit semblable à une bouteille. 
que Pon vide se fit entendre dans mon ventre. Ce 
glou-glou dura plusieurs minutes. Je sentis bientôt. 
un pressant besoin d’évacuer. Le vase fut de suite 
rempli d’une matière blanche. Quelques heures 
après je pris .un lavement qui me fit reudre plusieurs 
morceaux de peau, grands comme la main, remphis_ 
de sang. Huit jours après cette remarquable évacua- 
tion , unjour que je n’avais pas purgé ; après mon sou- 
per, que j'avais fait avec appétit, je vis s’écouler dou- 
cement par ma bouche, une substance sanguinolente; 
pendant cette légère évacuation du haut, je sentis 
quelque chose tomber comme goutte à goutte dans les 
. voies basses; c'était probablementune partie de ce que 
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pévacuais par les voies supérieures. Le lendemain ; je 
“pris une dose de vomi-purgatif, qui me fit rendre une 
matière blanche très corrompue, je rendis aussi des 
peaux qui étaient extraordinairement fines. Enfin, de- 
puis quatre mois je me trouve dans l’état de santé, Seu- 
lement il y a quelques jours , j'ai pris , par précaution, 
un vomi-purgatif et un purgatif ; j’ai rendu sans efforts: 
des humeurs naturelles. Recevez, M- Leroy, les: 
nouveaux témoignages de ma reconnaisance. Mes* 
_ jéunes enfans vous doivent aussi beaucoup. L'un deux 
“âgé de six ans, a rendu quatorze vers à la seconde 
dose de purgatif. J’ai reconnu que ce n’est que par 
un apphcation bien raisonnée des deux évacuans de 
votre méthode qu'on peut obtenir une guérison con 
 plète. \ ie 
Signée : ‘fenime J.., rue b Narines, +5: 


Ne. 44. Amiens, 12 novembre 1690, 
Monsieur Leroy, 
Moi ettoute ma famille nous vous devons une nou 
 velle existence. C’est à la confiance dans votre mé- 
thode età la rigoureusecxécution de vos ordonnances 
qu'un succès si prompt s’est fait remarquer. Il y a 
cinq semaines environ.que mon épouse s’est trouvée 
attaquée tout-à-coup d’un mal de gorge tel que rien 
ne passait plus ; la plus petite portion de bouillon 
était rendue par le nez. Elle. s’est traitée de suite 
d’après article 3 de votre erdre de traitement, À 
cinq heures du soir elle prit un vemi-purgatif : grande 
éxacuation, mais point de ps Le lende- 
main à cinq heures du matin, autre vomi-purgatif ; 
même effet et même RARES , lendemain, autre 
vomi-purgatif ; point de soulagement. Enfin, le qua- 
trième , un vomi-purgatif a tout déterminé ; vomisee- 
ment sanguinolent , et même évacuation par le bas, 
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Cette secousse a été violente et a causé une grande 
commotion, transport, faiblesse, etc. ; mâis une 
heure après , plus de mal de gorge , la boisson passa 
parfaitement, le bien être a continué. Elle ‘termma 
quelques jours après par un vomi-purgatif et un pur- 
_gatif, dont les effets ont été ordinaires. Moi et mes 
irois enfans , avons éprouvé le même mal, mais avec 
moins de violence ; nous nous traïtûmes selon l’arti- 
cle 3 et Particle 4 ; nous avons également recouvré la 
santé. Recevez, Monsieur, pour un si grand bien- 
fut, nos sincéres remercimens et l'assurance d’une 
éternelle reconnaïssance. 

Signé : Joron. (1). 
P 


NS ANS Amiens, 30 janvier 1821. " 


à 

Je, soussigné, certifie avoir fait usage depuis deux 
ans du vomi-purgatif, et du purgaüif, alternativement, 
suivant la méthode de M. Leroy , chirurgien consul. 
tant , à Paris. J’ai par ce moyen recouvré la santé 
ctje me suis débarrassé de toutes mes douleurs chro- 
niques. De plus, je certifie que mon fils, âgé de neuf 
ans , a été entièrement güéri par cette méthode, 
d’une coqueluche qui avait résisté pendant quaire 
ans aux traitemens ordinaires. 


Signé : C., de T., rue de Metz, n°. 15. 
N°. 46. Angers , 11 décembre 1810. 
A M. Leroy , chirurgien-consultant. 


Si la renommée fait des ennemis de la vérité , 
plus souvent encore élle fait connaître l’auteur du 
bien ; etiel qui par son mérite a des antagonistes , 


(1) C’est le mari de la malade de la précédente 
lettre. 
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anéantit leurs vains discours par ses prosélytes. Je 
… me trouve heureux, Monsieur, d’avoir entendu 


parler de vous par des personnes qni n’ont qu'a se 
louer de votre méthode. Je vous avoue que lobscu- 
rité dela médecine m’a dégoûté , si je puis le dire, 


‘de. la professer. Comme vous, j'ai toujours pensé 


que l’art de guérir devait se ratacher à une base 
unifor me et qu'une savante nomenclature ne faisait 
qu ’embrouiller les jeunes médecins , dont les ma- 
lades étaient victimes... Signé Gi: 


N°: 47. Angers , 7 janvier 1821. 
“et 


Ld 
À M. Leroy , chirurgien-consultant, à Paris. 


….. Madame veuvé B. ma chargé de vous t6- 
moigner sa reconnaissance pour la guérison de son 
fils, qu'elle regarde comme Das ul IL était tout 
Lone d’un côté , et 1l ressentait des douleurs si 
vives qu'il lui semblait recevoir des coups d’épées. 


‘Il est actuellement bien droit et parfaitement guéri. 


Il est entré au collége pour y faire ses classes. Je 
vous citerais bien d'autres malades guéris, mais beau- 
coup ne veulent pas être connus. Ce qui constate 
bien Peficacité de votre traitement, c’est ma bonne 
santé peinte sur ma figure ; et ce n’est qu'après avoir 
pris à peu près cent cinquante doses de vos médica- 
mens, et des plus volumineuses, que je suis arrivé à ce 
point. J’ai fait mieux que beaucoup de nos médecins 
qui veulent guérir les autres sans pouvoir le faire 

' eux-mêmes, Car la plus grande partie continue 
même à ne pas laisser douter qu’ils ne doivent point 
jouir d’une bonne santé : aussi commencent-ils à ne 
pas crier si haut contre voire traitement. Un parti- 
culier de ce pays-ci, qui vient d’arriver de la Marti- 
nique , où il a habité pendant quinze années , con 


D 
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firme :Cé que vous.marquez dans votre sixièmé édi- 
tion à l'égard de ce pays. 


Signé : À. M., rue Baudriere. 
N°. 48. Chaussin , 18 décembre 1820. 


4 M. Leroy, chirurgien-consultant,; 


Votre méthode a. de si grands succès dans mon 
village , que tous les jours elle trouve de nouveaux 
partisans ; ma guérison miraculeuse a décidé toutes 


les personnes pour. lesquelles je vous adresse des, 
consultations... LES 
Signé : F. 


N°. 40: Comps , 25 octobre 1820. 


A M. Leroy, Chirurgien consultant, rue de Seine. 
x. À9, faubourg Saint-Germain. 


I] faut que vous sachiez que la docte secte, qui n’a. 
jamais trouvé dans sa profonde science le moyen de. 
me guérir, est indignée de ceque j'ose vouloirle faire 
par votre judicieuse méthode. Ils ne cessent de sémer 
dans le public différents rapports qui tous tendent a. 
détourner l’attention que méritent les effets merveil- 
leux que votre méthode:a opérés sur moi. Mes amis 
Vont comme moi embrassée avec confiance par la. 
raison qu’elle est le vrai et l’unique art de guérir. 

Signé : Rorx. 


N°. 5o. Le méme, décembre 1820. 


Je crois à cause que c’est votre ouvrage, que vous: 
apprendrez avec intérêt que j'ai abandonné mes hé- 
quilles, et que ma guérison à en juger par le passé, 
est comme certaine. Lorsqu'elle sera mieux détermi- 
née, je vous détaillerai les circonstances plus ample-. 


Csg) 
ment, car ma maladie était de nature à faire désess. 
pérer de ma guérison : aussi j’annonce par-tout que 
vous m'avez ressuscité ; c’est-à-dire qué je vous dois. 
la vie, ce qui est de la plus grande vérité, Je ne m'é- 
tends pas sur les sentimens d’une reconnaissance 
_ éternelle ; ils sont au fond de mon cœur mieux sentis. 
que je ne puis les exprimer. Mon frère, capitaine de 
navire, S’Était pourvu par précaution et d’après ma: 
recommandation, pour un voyage qu'il fit à la Gua- 
deloupe, l’été dernier , dévacuans de votre méthode. 
Dans la traversée, un matelot était traité vainement 
pour une maladie....qui lui rongeait.... et le ména- 
çait de tout perdre , il faisait horreur. Mon frère qui 
pour ses propres besoins tenait sa provision secrète, 
fut touché de compassion, et lui administra voire mé- 
thode.; en quatre jours il fut notablement soulagé, et 
dans une semaine.ce malade fut guéri... 
î Signé : Rox- 


Ne. LT Dêôle, 8 janvier 1891. 


Je soussigné, Joseph Belin, charron , demeurant 
a Dôle , certifie à qui il appartiendra , qu'étant sous 
Je poids d’une sciatique, dont j'ai ressenti les pres 
mières atteintes:il y a environ onze ans , et pour le 
traitement de laquelle j’ai dépensé a diverses époques 
une somme total: de cinquante louis; maladie dont 
la malignité avait tellement augmenté que depuis 
deux mois:environ, j’élais étendu sur un lit où pen- 
dant trois semaines je n’ar pu bouger la jambe ni la 
euisse gauche; sans manger: depuis sept semaines et 
avant perdu la parole pendant les quatre jours qui 
ont précédé mon traitement; atteint de convulsions, 
sans Connaissance ;. MA respiration étant: à peine re- 
marquée des personnes qui n’eniouraient , enfin ré- 
duit dans un tek état de-détresse et même de désess- 
poir, que déjà cons'déré comme inanimé ,.nies amis, 
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n’osaient plus venir me voir, lorsque dans un mo- 
ment lucide, ayant entendu parler par hasard des 
purgatifs de M. Leroy , je désirai de mettre en pra- 
tique de suite cette dernière ressource , avec autant 
d’empressement qu'un individu qui se noye saisit avi- 
dement une branche qui doit l'aider à sortir du dan- 
ger le plus imminent. Après avoir fait usage , en ma 
malhéureuse position , des purgatifs de M.. Leroy , 
à vue de la méthode curative, j'ai ensuite d’évacua- 
tions extrêmement abondantes de matières corrom- 
pues au dernier dégré, et seulement après un trai- 
tement de huit ; Jours , 14 ’ai , dis-} Je recouvré ma santé, 
si pr écieuse pour ma ii et pour moi, et quime. 
met à même de pouvoir par mon travail subvenir à 
ses besoins. Animé d’une reconnaissance sans borne : 
pour un bienfait qui n’a point d’égal et qui m’a arra- 
ché des portes du tombeau, c’est avec le plus grand 
plaisir et la plus vive satisfaction que je signe le pré- 
sent certificat , que je destine pour M. Leroy , faible 
tribut de ma reconnaissance, et n’étant pas à même 
de rien faire qui puisse lui être plus agréable ; le 
| priant de recevoir mes remercimens bien sincères , 
ceux de mon épouse , et ceux de mon enfant, qui 
sans lui seraient peut- -être au‘ourd’hui privés de leur 
appui, de leur soutien , en proie à toutes les anxié- 
tés du besoin et de Pinfortune. J’atteste de plus que 
par suite des mêmes remèdes administrés comme il 
est dit plus haut, j'ai encore eu le bonheur d’être 
délivré d’un rhume que je portais depuis environ 

vingt ans. Signé : Joseph Bern, charron. Les sous- 
signés, tous habitans de Dôle, voisins et amis du 
sieur Belin, certifient la vérité des faits mentionnés 
dans le présent certificat, comme ayant été témoins 
oculaires des faits qui y sont mentionnés et de tout 
ce qui y estrelaté. À Dôle, le 8 janvier 1821 : suivent 
quinze signatures , légalisées par le premier adjomt 
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( Gr ) 
” du maire, le 17 du même mois. De plus, légalisé en 
sous-préfecture de Dôle , mêmes jour , mois etan.(1) 
dd 


No. 52. Epernay , 18 Janvier 1821. 
AM, Leroy , chirurgien-consultant. 


Je vous apprends encore une nouvelle cure remar- 
quable ; elle ne vous surprendra pas , mais elle vous 
fera plaisir. La femme d’un maçon du village dé Quis, 
étoit malade depuis trois ans à ne pouvoir se soutenir; 
elle était attaquée de pulmonie , de paralysie , et avait 
les jambes enflées.Traitée pendant long-temsinutile- 
ment , par les moyens ord naires , elle a employéles 
vôtres ; après avoir pris trois doses évacuantes , elle 
fut soulagée au point de pouvoir faire tout son ou- 
vrage de ménage ; elle a continué le traitement , et 
elle est guérie, Mon Phi, 


NF 95, Orléans , 6 octobre 1820, 
A M. Leroy chirurgien-consultané. 

Cher et digne ami... à propos de médecine cura- 
live , savez-vous que vous avez opéré ,un miracle et 
bientôt deux. M. C..., âgé de soixante-quatre ans, 
percepteur de la commune de St.-M., sourd depuis 
huit ans , mais sourd, ce qui s’appelle sourd , il'fal- 
lait crier à tue tête pour se faire entendre , a recou- 
vré l’usage de l’ouiïe plein et entier. IL a lui-même 
entrepris la guérison d’un jeune homme de la même 
commune , sourd depuis plusieurs années , et son 
infirmité est déjà sensiblement diminuée. 


Signé : M. 


(1) Qu'a produit ce certificat à l’auteur de la #Wéde- 
cire curative ? beaucoup de jouissance sans doute; mais 
il lui a valu une longue diatribe dans le Journal du 
pays; et c’est comme cela en beaucoup d’autres endroits, 
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DS Le même , 19 janvier 1821. 


: Dès huit mois , notre jeune épileptique- 
n'a pas ressenti le plus léger accident ; ce témoi- 
gnage est. celui de sa mère, et, partant, point sus- 
pect. | Signé : M. 


. 55. Rouen , 16 janvier 1820. 


Æ M. Leroy, chirurgién-consultant , rue de Seine- 
Saint-Germain, nr. 49 ,à Paris. : 


...+ . Ïl y a environ dix mois que j’éprouvai une 
maladie dans les voies urinaires ; c’était la sérangu- 
rie ou la dysurie. Je me fis traiter pendant deux. 
mois par plusieurs praticiens , et leurs prescriptions. 
ne firent qu’ aggraver mon mal. J’eus Poccasion de 
prendre connaissance de votre méthode ;. je l’adop- 
tu1, persuadé que j'étais qu’elle me guérirait. J’ai- 
F ris vingt- deux doses év acuantes en vingt- -Six jours , 
tout en voyageant ; ÿ en étais quitte pour arrêter mon. 
cabriolet à chaque fois que le besoin d’évacuer Pexi- 
geail ; et je.me sus parfaitement guéri. — Mon. 
épouse depuis long-tempsétait sujette à la migrame, 
elle approchait de son temps critique ; et par cette- 
cause probahlement, la douleur se reproduisait tous: 
les huit jours , et avec un caractère tellement grave 
que le délire s’en suivait. Je lui adminisirai votre. 
méthode d’après Particle. 4 de l’ordre de son traite- 
tement ; elle a pris. environ quarante doses , tant 
vomi purgatives que purgatives ;-elle s’est guérie, et: 
ne s’est jamais si bien portée qu’à présent. — Ma: 
fille , mon unique enfant , füt prise d’une fluxion à la. 
tite ; elle devint en Fa jours enflée à faire peur. 
Je m’aperçus qu’il allait se former un dépôt près du: 
nez ;.@h bien! avec deux doses de vomi-purgatif et: 
autant de purgatif, tout a disparu, Agée de treizes 


63) 
ans'et demi , elle n'avait pas encore éprouvé la: 
révolution de cet âge ; elle s’est opérée par suite de: 
son traitement, sans en:avoir ressenti aucune dou-. 
leur. 
Signé : C. , rue du Chemin-Neuf , n°. 32, 
faubourg Martainville. 


Ne. 56. Le méme, 23 novembre 1820. 


+ . Si je n’avais pas peur de vous ennuyer, je: 
vous citerais toutes les guérisons opérées,, à ma con. 
naissance , par votre méthode, depuis ma lettre du- 
15 janvier dernier, telles que d’hydropisie, de fiè- 
vre , pleurésie, fluxion de poitrine, et autres mala-- 
dies chroniques. À Hesdin, M. B. qui avait épuisé. 
toutes les ressources des médecins du pays, était res-: 
té avec des infirmités de toutes espèces ;.en faisant. 
usage de votre méthode etaprès avoir pris soixante- 
dix doses évacuantes , il s’est trouvé guéri. À Blangy,_ 
M... C. avait des ulcères aux jambes; ilavait fait tout: 
ce qui était en son pouvoir sans aucun succès ; en. 
suivant votre méthode et après avoir pris douze ou, 
quatorze doses évacuantes,, il a été guéri. Plusieurs 
personnes ont été guéries , les unes du mal v., les. 
autres de migraines ou. violens maux: de tête. Plu- - 
sieurs enfans ont.été traités avec succès ; un entr’au- 
tres , à Boulogne, chez M. H., une petite fille âgée 
de vingt-un mois, de la coqueluche, abandonnée. 
d’un des prémiers médecins de la ville. Cet enfant, 
était dans un état tel que les père et mère n’en espé- 
raient plus rien, puisqu'ils le veilaient croyant qu’il 
allait trépasser. Avec deux doses de vomi-purgauif 
et une dose de-purgatif cet enfant a été guéri ! Les. 
matières qu’il a évacuées étaient la: putridité toute 
pure. M. B., dans la même ville , fort malade depuis. 
long-temps , était sujet à ce qu'on appelle vulgaire, 


ma 
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“ment coup-de-sang. Son médecin ne trouvait d’autre : 
remède que de lui faire de fortes saignées. Il ne pou- 
vait supporter d’alimens, pas même le houillon; 
quandil en voyait sur table , il était prêt à vomir; 
il s’affaiblissait tous les jours, les jambes ne pouvaient 
plus porter le corps. Il a pris alternativement pen- 
dant quatre jours le! vomi-purgatif et le purgatif : il 
a éprouvé environ quatre-vingt évacuations de matiè« 
res vertes, noires ettrès-infectes. Après les effets ter- 
minés de la première dose, il prit deux forts bouil- 
lons , une soupe copieuse, mangea deux cotelettes, 
deux œufs, but une bouteille de vin avec autant 
d’eau ;etsonrepas terminé, il s’écria : «ma foi, je suis 
guéri; maintenant je n’ai plus d'inquiétude. » Il y.a 


un an que cette Cure s’est opérée . et M'B., déclare | 


à qui veut l’entondre, qu’il ne s’est jamais mieux por- 
té qu'a présent. M. D., de Fruges, était malade 
depuis trois semaines ; son épouse ennuyée de ne 
voir de changement qu’en plus mal, se miten chemin 
pour aller requérir un autre médecin que celui qui 
avait jusqu'alors traité son mari; une de ses amies 
qu’elle rencontra , lui vanta le traitement de la mé- 
decine curative, en lui citant des personnes guéries 
par cette méthode. Il s'agissait d’une pleurésie; le: 
traitement a été commencé le mardi , et le dimanche 
suivant le malade était à ses affaires ! A Abbeville, 
une demoiselle, M., atteinte d’une maladie chroni- 
que depuis trois ans, ayant consulté tous les méde- 
cins de la ville, sans oublier les apothicaires ; en cinq 
jour detraitement par votre méthode, elle s’est guérie. 
A Neuf-Chitel , la maîtresse de la poste aux chevaux 
était malade depuis huit ans; son médecin attribuait 
sa maladie à un lait épanché. La saignée, les sang- 
sues, Les bains, Les vésicatoires ne furent point épar- 
gnés. La malade était restée avec des douleurs insup- 


portables, et dans un état impotent qui la privait de 
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‘usage de ses jambes. Après avoir pris une douzaine 

de doses, d’après Particle 4 de l’ordre du traitement 
de votre méthode, elle s’est trouvée guérie. Elle 

west pas la seule dans la même ville qui a été dans 
la même situation, ou à peu de chose près ; plusieurs 
autres malades ont été guéris par voire méthode. Je 
n’en finirais pas si je voulais vous rapporter tout ce 
qui est à ma Coanaissance. Au moment où je vous 
écris, j'apprends qu'une femme de Desvres, hydro- 
pique , abandonnée de ses médecins , a éprouvé au 
moyen de sept doses évacuantes qw’elle a prises, un 

_soulagement tel que ses cuisses et ses jambes sont 
désenflées et qu’elle espère dans peu de temps être 
rendue à lasanté. Mad. C., à Aire, avait depuis long- 
temps des varices aux jambes , avec d’autres incom- 
modités auxquelles beaucoup de femmes sont expo- 
sées vers l’âge critique. Son mari n’écrit qu’elle n’a 
plus rien aux jambes et qu’elle est en voie de guéri- 
son; il ne sait de quels termes se servir pour faire 

l'éloge de la médecine curative. 


Signé : C., rue du Chemin-Neuf : n°. 92; 
Faubourg Martioville 


Ne, 57. St.-Jean de l’'Osne, 29 août 1820. 
A D. Leroy » Chirurgien-consultant , à Paris. 


Si parmi vos nombreux clients, vous avez pu vous 
rappeler de moi , depuis votre lettre du 19 octobre 
1819, vous avez probablement pensé d'après mon 
silence , que ma maladie m’avait fait succomber. 
M'étant trouvé à portée de converser avec plusieurs 
personnes qui avaient embrassé votre méthode, j'ai 
reconnu qu'indépendamment de la conduite des pra- 
ticiens qui ne cessent de la dénigrer , il existe encore’ 
deux puissans motifs qui s’opposent à sa propagation. 
Parmi les malades , les uns manquent de courage 
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pour ContRbes les doses pendant le temps nécessaires, 
sur-tout dans les maladies chroniques ; les autres font 
beaucoup de fausses applications, ce qui produitné: 
cessairement des résuliats dont vos détracteurs. s’em: 


pressent de tirer parti, ou au moins ils aFaiblissent | 


la confiance de beaucoup de personnes qui ne veu: 


lent pas se donner la peine de lire. Mon épouse ;.: 


tourmentée et fatiguée depuis long-temps par mon 
état de souffrance , a été sur le point, à deux époques 
différentes, de faire une maladie grave puisqu'il y, 
avait fièvre, toux, douleur à la tête , à l’estomac.. 


aux imstestins , aux côtés, absence totale d’appétit.. 


dégoût et mauvais sommeil : je me suis empressé de: 
lui proposer d’user de votre méthode. Aussi docile: 
et confiante en mes conseils qu’elle est active à me: 
prodiguer des soins que persoune ne pourrait rei= 
placer, elle s’est laissé traiter. À la première époque, 
trois doses ont été sufMsentes ; mais: 1l lui en. a fallu; 
sept à la seconde pour lui rendre la santé. Jugez de 
ma joie ! Maintenant je vais parler de moi. Il y a un. 
an que j'ai commencé. votre traitement, Pendant ce 


temps j'ai pris 282 doses telles que vous les indiquez. 


dans votre méthode. Pendant les premiers mois j’ai 
rendu abondamment de la sérosité âcre, chaleireuse 
et corrosive, d'une couleur qui présentait les troisiè-. 
me et quatrième dégrés de corruption tels que vous 
les désignés. Dans l'effet des doses j’éprouvais une: 
soif ardente, souvent aussi j'avais un extinction de 


voix; tout cela.a diminué progressivement. Dans le- 


cours de mon traitement je me suis trouvé dans trois. 
positions graves dont je crois devoir vous rendre 
- Gompte relativement à la conduite que j’ai tenue. À: 
L'époque des grands froids de janvier, 1lnvestsurve- 
miun catare des mieux conditonnés sur la poitrine, 
avec: suffocation et impossibilité de tenir le lit, pas- 
sant les jours et les nuits dans mon.fauteuil, Je n’en 
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fus débarrassé qu’au bout de vingt-un jours à l’aide ‘ 
de dix-sept doses, dont environ les deux tiers admi-. 
ministrés d’après l’article 3 de votre ordre de traite 
ment. Par les froids du mois de mars pareil accident. 
n’est survenu, cependant d’une manière un peu moins 
grave , mais il a duré plus long-temps que le premier. 
Traité avec autant de persévérence qu'il avait d’opi- 
mâtreté , il a enfin cédé. Il y à deux mois, le soir , x 
Ja suite d’une dose de purgalif qui avait bien opéré, 
Féprouvai tout-à-coup un malaise, un affaissement, 
enfin , C'etait comme un anéantissement de toutes mes 
facultés physiques, Une révolution générale s’opéra : 
chez moi; les humeurs se portèrent aux intestins, au: 
foie, à larate , aux denx côtés.et à l'estomac. Je vous 
avoue que je croyais toucher k ma dernière heure. 
Pendant plusieurs jours pas d'appétit, dégoût com 
plet et mauvais sommeil, Eh bien , monsieur ; 
Sans autre consultation que celle de mon docteur. 
imprimé , je rentrai de suite dans l'ordre de l'ars 
ticle5, suivi rigoureusement jusqu’à soulagement sen- 
sible, Je fus sur le point d’apposer les vésicatoires aux 
deux jambes, qui detrès-enflées quelles étaient devin- 
rent sèches comme ma canne : Heureusement j'ai pu: 
men dispensér. J'avais toujours oublié de vous pré- 
venir que depuis vingt-cinq ans je ne buvais que du. 
vin blanc, ayant été obligé de quitter le rouge que 
je ne pouvais plus digérer et qui m'incommodait: 
heaucoup. Envaïn j’essayai souvent. d’en reprendre: 
Pusage ; j’'éprouvais les mêmes eflets , tandis que le: 
blanc passait très-bien. A l’époque de la crise dont: 
jé viens de vous rendre compte , j'éprouvai tout-à- 
coup une répugnance pour le vin blanc. Je Saisis cel- 
lé circonstance pour faire un nouvelessai de vin rou- 
ge; 1] passa très-bien alors, et depuis deux mois j'en 
fais usage sans éprouver la moindre incommodité, 
Mon état actuel est : appétit raisonnable , trouvant. 


__— 
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le goût naturel à tous les alimens ; sommeil paisible, 
plus d'intermittence dans le pouls, qui n’est même 
entrecoupé que quand laffection à la poitrine aug- 
mente et que le besoin de purger se renouvelle; plus 
d'extinction de voix à la suite des doses; plus dal- 
tération extraordinaire pendant ni après les effets 
desdites doses; point de fièvre, n’en ayant ressenti 
pendant mon année de traitement que deux ou trois 
petits mouvemens qu'on ne peut appeller des accès; 
les selles aussi naturelles que régulières, même dès 
le premier jour de suspension du traitement. Je vous 
ai rendu compte, Monsieur, des améliorations que 
j'éprouve , qui, sans contredit, sont considérables ; 
mais je sens qu’il y a encore beaucoup à faire. 

Signé : D. géomètre. (1). 


“ 


N°58. Saint-Omer , 15 novembre 1820. 
A M. Leroy, chirurgien-consultant , à Paris. 


Je viens d’être témoin d’une cure que votre mé- 
thode a opérée sur une dame nommée C. , hôtel 
d'Angleterre à Aire. Cette dame, à la suite d’une 
fausse couche , à trois mois de grossesse , qu’elle fit , 
il y a six ans , fut atteinte d’un mal de jambe que les 


— 


(1) Agé de 50 ans; dartre vive dès sa jeunesse, qu'il. 
a portée pendantenviron vingt ans : asthmatique depuis 
le même nombre d'années ; saigné quarante ou quarante- 
cinq fois, et des sangsues en sus; fréquens catares; 
batiemens précipités du cœur jusqu'à suflocation à 
chaque fois ‘qu’il voulait se coucher sur le côté droit, et 
cela depuis si long-temps qu’il ne se souvient pas de 
l’époque où cette gêne a commencé ; forcé d’abandon- 
ner son état pour cause de suffocations réitérées; me— 
nacé d'hydropisie de poitrine et autre, etc., etc [ Lettre 


du 24 août 1819. ] 


& 


( 69) 

médecins de la ville n’ont pu guérir, quoique traitée 

pendant sept mois. M. C., commerçant de Rouen, 

arrivant dans cet hôtel , fit connaître votre méthode 
à cette malade, qui après huit jours seulement qwelle 
a fait usage du vomi-purgatif et du purgatif de votre 
composition ,| a recouvré lPusage de sa jambe et jouit 
à présent d’une parfaite santé... | 


Signé: C. R., négocian , à Rheims. 
NP 50... St.-Jean-d'Angel », 29 Septembre 18920, 
9 6elY, 29 sep 


A M. Leroy, chirurgien-consultant , à Paris. 


+» + + Une lingère étant à travaillerchez un pro 
priétaire zélé partisan de votre méthode , tombe 
tout-à-coup , et aussitôt se déclare une fièvre putri- 
de. La frayeur s'empare de tout le monde; M. M. 
ferme comme un roc ; lui administre la médecine ; 
huit jours de traitement sans interruption , ont rendu 
la vie et la santé à cette jeune fille, qui ainsi que 
tout le village témoin de sa cure bénit votre nom. 
Depuis cette époque les personnes qui redoutaient le 
plus les médicamens de votre méthode , y recourent 
Avec empressement. Une femme nouvellement ac- 
couchée est jugée à mort par le docteur qui la voit : 
une demoiselle aussi belle que bonne lui administre 
les remèdes de votre prescription ; à midi la con- 
damnation est prononcée , à deux heures la malade 
est sauvée ! Si je vous racontais tout ce dont je suis 
journellement le témoin > VOUS seriez étonné, 
Puisse le ciel vous conserver pour le bonheur de 
Phumanité. Signé : BERTRAND ainé, 


N°. 6o. Le méme , 11 novembre 1820. 


+... Encore un nouveau miracle ; la cure que je 
VOUS ai annoncée par ma précédente n’est rien auprès 


{ 
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de celle-ci; M. M., curé d’une petite commune 
près de Pons , me l’a racontée chez moi. Un enfant 
âgé de huit à neuf ans, demeurant dans sa paroisse, 
tombe tout à-coup-dans un état à étonner grande- 
ment tous ceux qui l’ont vu : tous ses membres de- 
viennent contournés, ses bras, ses jambes rafati- 
nés ; jetant des cris et courant sur les pieds, qui 
paraïssaient être aftachés à son derrière. On ras- 
semble plusieurs hommes de Part, ils n’ont rien va 
de pareil; beaucoup de parolés et point d’effet ; ils 
s’en retournent comme ils sont venus ; le cas est 
“extraordinaire , le mal inconnu, et par surcroît de 
malheur , les parens de l'enfant sont pauvres. L'un 
. de ces Messieurs cependant ; demande seul qu’on lui 
assure 300 fr.;, et il entreprendra de:guérirle mala- 
de. La mère cherche partout et ne trouve pas les 300 . 
fr. Un zélé perte de votre. méthodé,, habitant de É 
“Pons , promet à cette bonne mère Balle son en- | 
-fant; et d'accord ensemble , al'est administré une ! 
.- dose de vomi-purgatif au malade ; elle fait merveille, 
-les bras retournent à leur place; le lendemain, une 
dose de purgatif évacue abondamment; le troisiènie 
jour une semblable dose est donnée, et lenfant est 
guéri! Docteurs , qui que vous soyiez, l’auriez: vous. 


“ 


sauvé en-trois jours ?.....:, Signé: B: aîné. 
è É ‘ $ % 

N°. Gr. Moreuil, 6 jutr 1821 (1). F 

s . Attaqué depuis dix-huit mois comme vous! À 


le savez, d’un rhumatisme goutteux qui n’occasion-W 
nait de grands douleurs dans l’intérieur ; le médecin 
de Montdidier, après plus de quarante Ho de mou «| 

iarde , me fit placer un cautère à la jambe gauthe À 
qui s ‘enfla et me rendit malheureux comme vous l’a- 


La 


(1) Lettre communiquée- d£: | 


| AE 1 A 

Vez appris. Deux mois après ;la cuisse, {a jambe du 
<ôté opposé , enflerent d’une manière effrayante. J'e 
fus trois mois au lit , ét après quelques petits soula- 
‘gemens , tlme vint à la jambe eautérisée un érèsipèle, 
‘qui peu à pen entreprit toute cette jambe. Mon mé. 
decin et M. S. m'ont dit enfin que c'était une dartré; 
ils ne m'ont rien ordonné dans toute la maladie. Cette 
-dartre n'a causé des douleurs inouïes , une chaleur 
cruelle , une démangeaison..: Ah! toujours coulanté, 
pleine de sérosité., de sang , el plusieurs fois dans 
un état de corruption qui épouvantait les gens de 
Vart; (1). C’est dans ce malheureux état que j'ai eu 
. decours aux avis et enfin à la médecine curative de 
M. Leroy..Je n’en suis bien trouvé: J'en ai recu tant 
de soulagement que j'en at pris-plus de cinquante do- 
ses en moins de trois mois. Ma jamhe se dépouille 
“de-plus en plus (2); les grindes douleurs ont dispa- 
ru ; Le ‘sommeil est revenu et je continue un traite. 
‘ment qui n'est si favorable et qui fait merveille à bien 
“autres qu'à moi dans ce pays. J’éspère donc encore 
‘aller à Amies prendre possession de mon canonicat 
“et avoir le plaisir de. vous V'OUr À} 

RES Signé : D. curé de Moreuil. 


NC St-Pierre-Martinique , 27 septembre 1820- 
A M. Leroy , chirurgien-consultant , à Paris. 


Votre méthode qui par mon entremise a percé et 
‘fait les plus grandes curés dans l'ile Ste-bucie, y 
est très-déemandée. Un de imes amis qui y exerce la 
médecine , après avoir lu votre médecine curative , 
“Merrande ce qui Suit : « Vous voyéz que je ne ferme 


. (x) Il fut question d'ampüter. 
(2) Elle ir peau nouvelle, 
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» pas les yeux à la lumière ; le bien que vous avez 
» éprouvé de cette méthode m'engage à l’essayer sur 
» moiet sur plusieurs malades ». Das une autre lettre 
il me marque : « Si je vous disais que les aveugles 
» voyent, que les boiteux marchent droit, vous di- 
» riez que j'exagère un peu; mais des personnes 
» dont la vue était affaiblie , d’autres qui avaient des 
». ulcères qui les empêchaient de marcher droit , ont 
» été très-soulagés et presque guéris au bout de qua- 
» tre ou cinq purgations. » Voilà, Monsieur , un zélé 


partisan .de votre méthode. | 
Signé : Th. 


N°. 65. Limoges , 5 mars 182r. 


A M. Leroy, chirurgien-consultant, a Paris. 


. . «+ Votre médecine curative a produit sur ma- 
dame Brasset, un effet particulier et extraordinaire ; 
d’incurable qu’elle était réputée et condamnée en 
noverbre dernier , elle est en ce moment en bonne 
et très-honnesanté , quoiqu’elle n’ait pris que quinze 
doses d’une cuillerée chacune. Il ne se passe pas de 
jour qu’elle et son mari ne bénissent votre nom... 


Signé : Pierre B. 


Ne. 64. Saint-Pierre-Martinique, 18 octobre 1820. 
A D. Leroy , chirurgien-consultant ; a Paris. 


«+... La médecine curative acquiert ici et dans 
les îles voisines une faveur qui passé toute croyance. 
Ce n’est point un conte , € ’est une vérité que vous 
pouvez hardiment HGtther aux incrédules de la ca- 
pitale et de toute l’Europe.J’alimente un enthousias- 
me si utile à l'humanité... 


Signé : Cazeneuve de Tazanr. 
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N°. 65. : Toulon, 7 novembre 1820, 


e . Monsieur le Roy. 


= 


...« L’empressement que ma femme ct moi avons 
mis à vous en faire la demande, prouve combien 
nous en avons obtenu de salutaires effets. C’est à vo- 
tre méthode , Monsieur, que je dois Le retour d’une 
santé jusque alors altérée par des paroxismes de 
goutte fréquens et douloureux. C’est à elle que mon 
épouse doit le calme sanitaire dont elle jouit, et 
que je suis peut-être redevable de l'existence d’un 
de mes enfans. Les miracles Opérées par votre mé- 
thode sont trop nombreux, Monsieur > Pour que la 
renommée ne les ait pas publiés. La sottise et le 
Charlatanisme , son frère, pâliront devant Péclat de 
la vérité qui jaillit de chacune des lignes de votre 
duvrage. La faculté.en frémira de dépit, mais la vé- 
rité demeurera triomphante, et votre méthode s’éta- 
blra sur les ruines de... de... et de mille charla- 
tans anciens et modernes... 


J’ai l'honneur, etc. 
. Signé : le vicomte de la capitaine de frégate, 


N°. 66. St.-Pierre-Martinique » 14 novembre 1890; 


ss La médecine curative ne connaît plus de 
borne dans ses progrès. Que de paroles n’a-t-il pas 
fallu dire pour persuader les incrédules de SON Effi= 
cacité ! Que d'obstacles n’a-t-il pas fallu vaincre pour 
renverser des contradictions variées à linfini, et des 
Oppositions sans cesse renaissantes ! Que de person- 
nes venues aux renseignemens dans mon salon ) en- 
trainées par mon exemple comme dans un tourbillon, 
ét néanmoins retenues par la chaîne des considéra- 
tions , m'ont recommandé le secret sur une démar- 
che si simple, si-naturelle et tendante à les débar- 


! | 4 
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sasser de leurs vieilles infirmités ! J'aurais un volu- 


ne à faire... * 
Signé : CAZENEUVE de TaLARD, 


Ne 67: Le méme. 1°". décembre 1820. 


ss. Au milieu des nombreuses cures opérées 
par la médecine curative, j'en citerai trois extraor- 
dinaires ; j'abrège le détail des faits dont je garantis 
J’authenticité, Une négrèsse , âgée de 27 ans , tom- 
bée dans un état de folie, et privée depuis 13 mois 
de la parole, fut traitée d'après la médecine curative. 
La malade s’en trouva si bien quan bout d’un mois, 
ayant recouvré l’usage de la parole et son bon sens 
qu’elle avait perdu par le ravage que ses humeurs 
avaient exercé sur ses facultés , elle appela sa mai- 
tresse par son nom , et demanda si c'était Le... qui 
était l’auteur d’une si précieuse méthode ? On a beau- 
coup ride la question ingénue de la pauvre négresse, 
mais on a pris un intérêt marqué à l'événement vrai 
ment miraculeux. — Un officier des troupes du pays, 
n'ailait à la selle, depuis ’trois ou quatre ans, que 
ous les quinze jours. Cette indisposition lui causait 
des maux de cœur, des faiblesses et mille autres 
souffrances. Toutes les ressources avaient été vaine- 
nent employées. Il s’est traité d’après votre procédé; 
il a rendu des humeurs vertes, noires et cristallisées. 
Depuis lors la grande constipation a cessé, ses fonc- 
tions se font, il éprouve un bien-être sensible, et il 
est fortement persuadé , en contimsiant le traitement, 
de sa guérison radicale — Un enfant d’environ dou- 
ze ans était tourmenté depuis plusieurs années de 
douleurs de tête affreuses ; il devenait sourd, ses 
oreilles suintaient , il ne dormait ni ne mangeait, 
Tous les soins avaient échoué, sa famille était déso- 
lée. Son pères ’étant imbu des saines maximes de la 
médecine curative, le iraita, et à la deuxième pur- 
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gation , il est sorti de son oreille un morceau d'huts 
meurs durcies, ressemblant à un peloton de chair, 
mêlé de cartillages | de la grosseur d’une fève. Aus- 
sitôt cette expulsion faite, les douleurs ont cessé, 
l'enfant a recouvré louïe, et dort bien, mange de 
même ; 1l se trouve guéri. — Voici une particularité. 
Un colon de ce pays , M. C.', avaitun enfant malade, 
à Paris, depuis deux ans; rien n’avait été négligé 
pour sa guérison, Le père, dans ses lettres à son 
fils, lui parla de ma grave maladie et de ma guéri- 
son. Muni de cet éveil salutaire, le fils s’administre 
votre méthode ; il opère sa guérison, et mande à son 
père : « Grâce à la Martinique , d’ou nest venue la 
“ Connaissance de la médecine curative , j’ai recou- 
« vré ma santé. J’ignorais à Paris , les bienfaits de la 
« nouvelle méthode médicale; puisse-telle Parcourir 
« les quatre régions du globe !...., » 


N°. 68, Le même. 19 décembre 1890. 


+ + + « « Quel dommage que les praticiens n’aient- 
point de prime-abord adopté votre méthode ! Quels 
Soulagemens ne procureraient-ils pas à la classe souf. 
frante ! Quelle foule de bénédictions ne recevraient- 
ils pas de lPhumanité entière ! Le temps et l'expé- 
rience, ces déux grands maîtres > Prôneront indu- 
bitablement ces bienfaits si désirables. Les préjugés 
Céderont à la persuasion , et toutes les classes de la 
société jouiront des avantages attachés à la nouvelle 
découverte médicale, Permettez-moi » Monsieur, une 
Comparaison. Alors que j'étais couché sur mon lit de 
douleur , les idées les plus tristes, les pensées les 
plus sombres , les réflexions les plus déchirantes 
massiégeaient. Quel heureux changement dans ma 
situation ! Aussitôt que mes aflictions physiques et 
_ Morales cessèrent , un nouvel ordre de choses revint 
/ 
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pour moi; tout ce qui m’environnait prit un aspect 
plus riant ; la Nature me parut plus aimable ; je ca- 
raissai mes enfans avec plus dardeur, Grâces soient 
rendues à Pauteur de toutes choses pour ce signalé 
bienfait ! ENT | 


N°. Go. . Le méme, 2 janvier 1821. 


+... « Permettez-moi, M. Le Roy, de vous citer 
quelques cures surprenantes faites sur des personnes 
de ma connaissance. Madame veuve R., européenne, 
jeune encore , logeant dans ma rue , et venue aux 
colonies depuis vingt ans , en comptait dix écoulés 
dans un état constamment maladif. À ses souffrances 
journalières , se joignaient la perte de la vue, des 
douleurs rhumatismales, et le manque de moyens pé- 
cunijaires. Tout avait été infructueusement tenté. 
Elle passait pour malade imaginaire. Cette malade 
imaginaire , imagina, à mon exemple , d'essayer la 
médecine curative. Elle déploya dans son traitement, 
un courage qui fait honneur à son sexe. Une soixan- 
taime M nb A rétabli sa santé déläbrée; C’était 
naguère un squeleite ; c’est aujourd'hui une très- 
agréable femme ; elle a acquis un embonpoint dont 
elle se félicite. La tristesse qui la dominait , a fait 
place a une gaité inaltérable. Cette aimable voisine 
dort bien, mange d’un bon appétit, et ses autres 
fonctions sont régulières. Elles vous aime autant que 
je vous aime moi-mème ; ©’est-a-dire quelle vous 
ame beaucoup. Eile vous adresse par mon in- 
termédiaire son petit tribut de gratitude et vous 
souhaite toutes sortes de bénédictions. — Une né- 


« 


gresse de mon quartier, âgée d'environ 50 ans, avait 


depuis long-temps une plaie énorme à une jambe. 
Percluse depuis un an, elle passait ses tristes jour- 
nées assise sur deux chaises. Elle avait usé d’une 
infinité der jguèdes. Une vingtainé dévacuans d’après 
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toire méthode lui ont été administrés ; avant deux 
mois la plaie s’est fermée ; la négresse marche, vaque 
joyeusement à ses travaux , et récite tous les jours 
un paler ét tn ave , en mémoire de sa parfaite gué- 
rison. — Un nègre avait été piqué à la euise par un 
gros serpent. À la suite des procédés d'usage , une 
plate très-sérieusé s’était prononcée. Aucun pt 
mavait réussi. Depuis long-temps la putréfaction s 
tait emparée de cette partie e son Corps. Il était 
dlité, souffrant, et répandait une odeur’ msuppor- 
table. On le traita conformément à votre procédé 
curauf ; peu-à-peu la plaie a disparu ; Pappétit est 
revenu et les forces l’ont accompagné. Enfin Îe 
nègre a recouvré une santé superbe, qu'il consacre 
à faire une guerre active aux serpens , qui par leur 
venin mortel , sont comme la fièvre jaune , un des 
grands fléaux de la Martinique: — Un nègre, esclave 
du Fort- Royal, avait depuis long-temps une plaie 
partant des côtes jusqu'au jarret , recouverte d’umé 
croûte épaisse de deux doigts et dont la putréfaction 
était pestiférante. Son maître la traité d’après votre 
méthode. Trois doses de purgatif lui ont fait rendre 
un ver solitaire aplati , large de deux doitgs, den- 
telé des deux côtés et de trois aunes et demie de lon- 
gueur. Avec une quinzaine d’évacuans, ce nègre qui 
allait périr, s’est nétoyé de ses impuretés, a vu 
disparaître son colossal #alingre , et a recouvré la 
force , la vigueur et une parfaite santé. — Un grand 
planteur de la colonie termine la lettre qu'il nécrit 
en ces termes : « Mon fils était attaqué depuis long: 
« temps d’une maladie de poitrine , il a été guéri par 
« l'emploi qu'il a fait de Ia médecine curative de 
« M. Le Roy. » — Je vous dirai avec l'accent de Ia 
vérité , que des lépreux abandonnés ont été guéris 
par Pusage de vos évacuans ; que des h;dropiques 
tombés Œné un état affreux , jouissent d’une flo- 
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rissante santé par le même traitement ; de même que 


des indrvidus de tous sexes , aflligés d’ulcères , per- 


clus depuis longues années , ont recouvré le libre 


exercice de leurs membres , qu'ils boivent , man- 


gent, dansent , travaillent à la perfection. 

La éd e curative, cet ouvrage précieux , jadis ! 
dédaigné et aujourd’hui apprécié ,#e trouve actuel- 
lemént dans les mains de tout le monde. C est le bré- 
viaire des malades ; les hommes qui ne le sont pas 


s’en munissent pqur quand ils le deviendront ; c’est 


un meuble indispensable dans le ménage. — Je pen- 


se que vous ne lirez pas avec imdifférence lextrait 


d’uné lettre de date récente , que je recois de M.M., 
mon ami, du Fort-Royal, dans laquelle j ’apprends 
que le beau sexe de cette ville rafole de votre métho- 
de. C’est mon ami qui parle : « En arrivant de St- 
‘« Pierre, je suis.allé faire une visite, Madame de B. 

« C’est une européenne. Je l'ai trouvée battant la 
« campagne d’une fièvre putride et maligne, des 
« plus fortes; elle descendait tout droit au tambeau. 
« Je suis allé de suite emprunter de Madame de C. 
«Le vomi-purgatif que j'avais fait venir pour elle. J’en 
«_ ai fait prendre à ma malade une forte cuillerée mé- 


« langée avec deux cuillerées de thé. Une heure après” 


« elle vomit deux gorgées de glaires bilieuses. Elle à 


« repris sa connaissance aussitôtetafaitquatorzeselles 


« extrêmement copieuses, d’une humeurnoire , horri- 


« blement infecte. Il étaitmidi; à 5 heures dusoirelle.. 


« n’avait presque plus de fièvre. Un purgatif, deuxiè- 
« me dégré, fut avalé le lendemain, à la dose de deux 
« cuillerées, qui lui ont fait rendre des matières sem- 
« blables aux premières ; elle en a pris deux pareils 


« Les jours suivans qui lui ontproduit une quarantaine 


« d’évacuations, dont les dix dernières ressembtaient 
« à de l’eau trouble. Elle se porte mieux, dit-elle , au- 
« jourd’'hui qu’elle ne s’est portée de sa vie, et elle 


- 
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& prétend que je suis le meilleur médecin dela colonie 
« À son invitation plusieurs dames malades, qui sont 
« venues la visiter, vont se passer M. Leroy ».... (1) 
N5. 0. St-Pierre-Martinique, 1*. juillet 1820. | 


A M, Leroy, chirurgien-consultant , rue de Seiné- 
Saint-Germain, à Paris. 


.….. Mes nègres vous remercient des ‘souhaïts 


* (1) Cet homme désigné ici par la lettre M. ; cet hom- 
me zélé pour ses semblables, qui a coopéré à sauver la 
vie d’un grand nombre de malades; cet homme juste 
ment estimé de tous ceux qui l'ont connu; considéré dé 
même par des personnes revêtues du pouvoir dans ia 
colonie ; cet homme, disons-le, n'existe plus; la févré 
Jaune Va enlevé à ses concitoyens qui le regrètent autant 
que j'ai été afiligé de sa mort. Mais d’après les renseigne- 
mens non suspects qui m'ont été donnés sur la fin de cet 
homme bienfaisant, ne pourrai-je pas ; en signalant une 
méprise ou des fautes graves qui ont été commises, don- 
ner un avertissement salutaire pour tous ceux qui peu- 
vent comime lui être atteints de cette maladie évidem- 
ment meurtrière jusqu’à présent? Avis d'autant plus effi- 
cace que j'ai par devers moi la preuve qu'on en peut 
triompher. Voici ce qui se rattache à la situation de cé 
malade. Depuis quelques jours il était dans un état de 
souffrance , signe avant-coureur de la maladie qui a été 
la cause de sa mort. Il à négligé d’évacuer les humeurs 
malfaisantes que son corps renfermait. Lorsque la mala- 
die à eu atteint certain dégré de malignité, il a recouru 
à ma méthode, maïs le mal allant toujours croissant il 
à négligé de s'attacher fortement à la stricte exécution de 
l’article 3 de l’ordre du traitement. Alors le malade, 
trop affaibli dans ses facultés pour se suffire à lui-même , 
et entouré d'êtres pusillanimes , qui l’ont remis entre les 
mains des médecins , il a succombé sous les traits de la 
maladie. Il en sera toujours de même lorsqu'on em- 
ploiera des procédés qui ne sont point en harmonie avec 
les besoins de la Nature, 
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que vous faites pour eux; ils me chargent de vous’ 
dire qu'ils ne vous oublient ; jamais dans us priéres. 
C’est seulement de cette manière, disent-ils, qu’ils 
peuvent vous témoigner leur reconnaissance pour 
tout le bien tan ont fait vos évacuans..... 


: Signé : M. 
Ne me: : Agen, b septembre 1821. 
DT, le Foy, chirurgien-consultant, à Paris. 


J'ai eu l'honneur d'écrire à M. Cottin en le priant 
de vous communiquer ma lettre, dans laquelle je 
vous donnais:les détails d’un mal, dont mes jambes 
étaient attaquées depuis mon enfance ( J’ai actuel- : 
lement trente-six ans }. J’ai la satisfaction de vous 
apprendre que mon mal, que tout le monde regar- 
dait comme incurable, a cédé à vingt-cinq doses éva- 
cuantes. Plus de plaie, plus d’enflure, plus de douleur. 
Je me conformerai à votre méthode ; je prendrai : 
quelques doses de temps en temps, etjespère, moyen- 
nant cette précaution, prévenir le retour d’une infir+ 
inité qu’il était pénible de porter à mon âge. Veuillez; 
Monsieur , agréer le témoignage de ma vive recon- 

naissance pour les bienfaits que j'ai recus de votre 
méthode , qui m’a délivré d’une infirmité grave , et 
qui faisait le chagrin de ma vie. 

D’après les ROMA que j'ai faites, tous ceux 
Li font usage des évacuans de votre méthode et qui 

e S’écartent point des règles qu’elle prescrit, gné< 
LP ou ils éprouvent un soulagement sensible 
dans leurs maladies chroniques , imvétérées ou répu+ 
tées incurables. Mais, malheureusement beaucour 
de personnes qui ne s’appliquent pas à bien ecnnaîtré 
votre méthode, s'arrêtent après avoir mis leurs hu- 
meurs en mouvement, et lorsque l'instant est arrivé 
de vaincre leur résistance , ou de lutter contre touté 
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hüitre difficulté, étonnées qu’elles sont par les foudrés. 
lancés contre votre médecine, elles appellent à leur 
secours des médecins quine manquent pas de la blä- 
mer. Ils administrent des calmans, et concentrent, 
par ce moyen, les humeurs dépravées, tandis qu’ils 
devraient en activer l'évacuation, seul moyen de dé- 
livrer les malades de la cause de leurs malaises , et 
par la conséquence qui en dérive, de leurs maladies : 
“ce qui ne peut pas être par leurs procédés tout Op 
posés aux besoins de la Nature. 


Un de mes enfans ; Agé de quatre ans, malade de 


puis sa naissance, vomissait presque à chaque fois 
_ qu'il prenait quelque aliment. Gêné dans sa respira- 
tion , une figure presque toujours plombée , de fré- 
quentes attaques de nerfs, n'ayant jamais pu se dé- 
velopper ni grandir, puisqu'il wa que la taille dun 
enfant de deux ang, ne pouvant marcher, à peine 
méme pouvait-il se tenir quelquefois debout contre 
une chaise : telle était la position de cet enfant. IL 
Wannonçait pas être en état de suppotter la commeo- 
tion que devait naturellement produire l'évacuation 
de ses humeurs, aussi dépravées qu'elles Pétaient. 
Quoique cela, je me décida à lui faire prendre Îa 


dose de purgatif indiquée pour son âge. Cette com 


motion à eu lieu; une seconde dose à produit le même 
effet, ainsi qu'une troisième. Enfin, cinq doses ont 
produit un effet merveilleux ; une quantité de vers à 


_— 


Été évaenée , ainsi qu'une infecte corruption. Depuis : 


: deux mois il marche bien, et il a grandi .de deux 
pouces au moins. Je crains de perdre cet enfant, vtt 
Les difficultés de lui faire prendre les doses évacuan- 
tes, tqu'il rejette toujours. | 

Sa sœur, âgée de cinq ans et demi, attaquée d'ane 
forte coqueluche depuis trois mois, à été guérie avec 
deux doses seulement. Je ne vous cite que ce qui 

Is’est passé chez moi. J'aurais trop à métendre s1je 
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vous faisais part de ce qui est à ma connaissance hors 


de ma maison. 


\ 


Ja lhonneur d’être , etc. QAR ER 


Signé : G. fils. 


72 Amiens, 6 avril 18214 
A M. le Roy, chirurgien-consultant, à Paris. 


Alté par une toux des plus sèches, et une fièvre 
brûlante qui m'avait jeté dans un délire approchant 
de Ia furie; M. S., médecin, fut appelé pour me 


donner les secours de son art; il déclara que j'étais ! 


dans le cas d’une maladie dangereuse et de longue 
durée. Ma compagne chérie, Me , ayant enten- 
du parler de votre méthode, se procura de suite le 
vomi-purgatif et le purgatif. Aidée de quelques amis, 
elle me fit prendre une dose du premier évacuant, 
qui produisit l'effet désiré; pendant cinq jours de 
suite, je PH le purgatif, et me trouvai parfaitement 


guéri. Je fus tellement sonies dès le quatrième jour, 


que j’allai me promener à mon jardm; en rentrant 
chez moi, M.S., médecin, y entrait aussi; sa sur- 
prise fût grande de me voir sur pied et bien portant. 
Je lui dis que je m’étais guéri en suivant votre mé- 


thode , et j’ajoutai qu’il était à désirer que les méde-. 


cins vous imitassent, puisque votre procédé est tout 
à la fois PEPrRpE et économique. M, S., ayant d’au- 
tres visites à faire , rompit la conversation et s’en 
alla. 

Mon enfant , âgé de quatorze mois, par les souf- 
frances qu’il endurait, me privait souvent ainsi que 
sa mère, du repos SRneues, la nuit. Je l'ai purgé plu. 
sieurs se de DE délivré de ses souffrances, son 
sommeil s’est ré Axe et le mien et celui de mon 
‘épouse ont cessé d’être troublés. À chaque fois que 
uon enfant éprouvait Le travail de la dentition, et 
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‘que je redoutais la douleur, je la prévenais par quel- 
ques doses que je lui faisais prendre, et les dents 
sont poussées sans douleur, ou au moins sans que 
 Penfant ait versé de larmes. 

La mère ; enchantée de voir croître son enfant, 
qui représentait journellement le tableau de la santé, 
se décida, pour elle-même, d'entreprendre une cure 
qui n’était pas sans apparence de grandes difécultés, 
Car vous saurez qu'il y a peu de personnes du sexe 
qui soit plus susceptible du côté du genre nerveux 
que mon épouse. Elle a donc entrepris son traite- 
ment, qui a duré six semaines , pendant lesquelles 
elle a pris alternativement le vomi-purgatif et le pur- 
gatif. Elle a été assez heureuse pour se délivrer de 
ses contractions de nerfs que lui occasionnait la 
moindre contrariété, et depuis huit mois, elle se 
trouve parfaitement guérie. 

Le 22 mars dernier, je fus attaqué d’une fluxion 
de poitrine, qui fit des progrès capables d'alarmer 
tout autre que moi; mais je n ‘appréhende plus les 
longues maladies depuis que jai chez moi la méde. 
cine curative et ses médicamens. L’humeur m ayant 
monté à la tête, je devins extraordinairement sourd ; 
je souffrais, une forte fièvre me faisant la guerre, 
J’attaquai mes ennemis avec le vomi-purgatif et le 
purgatif, et les forçai : à la retraite , tant par les voies 
hautes que par les voies basses : te jours ont suffi 
pour rétablir ma santé, et je me porte bien. Je dois 
ajouter que souvent tourmenté par des douleurs rhu- 

_matismales très aiguës, depuis environ vingt ans , je 
ne n’en suis point ressenti depuis que je pratique 
votre méthode. Je ne cesse, ainsi que ma bien bonne 
et chère moitié, d'adresser des vœux au ciel pour ka 
conservation de vos jours, ét ceux de M. Cottins : 
vous êtes nos libérateurs, 


Signé : ©. 
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Ne 70 Amiens, 24 mai 1827. 
A B. le Roy », Chirurgien-consultant. 


C’est la femme âgée de soixante ans, dont la cure 
.vVouüs a été annoncée au mois de janvier dernier, lors | 
de votre sejour en notre ville, qui va vous rendre 
compte elle-même des circonstances de sa résurrec- | 
tion, et vous confirmer qu’elle continue à se bien . 
porter. De plus elle désire aider à couvrir de fleurs 
la carrière qui vous reste à parcourir ; et pour sa pro- 
longation, elle ne cesse de faire des vœux dans Pin | | 
térêt de ses semblables. Le 30 août dernier, au soir, : 
je me couchai avec la fièvre. Le premier ERA | 
je me levai comme à mon ordinaire, sans fièvre, mais 
avec un grand mal de tête , qui était toute BORNE : 
la nuque n’était que douleurs. Je n° aperçus que j’é- 1 
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tais constipée ; les lavemens ne m’aïdèrent point. He » 
>, la fièvre mé reprit; je me sentais un besoin de 
vomir. Je trouvai utile de eonsulter le. docteur ***. 
L'émétique qu’il m’ordonna, en lavage, ne produisi EA 
que des ei Forts, sauf quelques mauvais crachats. Le 5, 4 
jour du troisième accès de fièvre, je pris une méde-" 
cine, quine produisit pas plus d’effet que le vomitif. | 
Une Acuiibiee dose d'émétique me fut préscrite pour | 
la suite du quatrième accès, et ce n’a été que le len- | 
demain, jour de fièvre, que j'évacuai par le haut seu- 
lement..De ce moment je ne cessai plus de vomir, 
jours et nuits, et beaucoup plus les ; jours de fièvre, 
dont chaque accès ne durait pas moins de douze: 
heures entières. Le même docteur ne négligeait pas ! 
de me faire prendre bols , médecine, quinquina, vel 
tdsannes, des limonädes , quelque jus de raisin Mel 
gré le secours des lavemens , -rien ne sortait par | 
nt : tout se portait sur le haut. Déux mois se sakté 
écoulés dans ce fâcheux état. Je soufrais horrihlé. re 
ment.de la poitrine, du dos, du cou et dela tête, Fe ) 
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Vomissais de toutes couleurs; mes crachats étaient 
AUSSI puants que mauvais à la bouche. La fièvre avait 
été coupée , mais elle ne m'avait quitté que pendant 
“huit jours. Le 29 octobre, je priai mon docteur «le 
me faire connaître ce qu’il espérait de ma pitoyable 
Position. Il ne me cacha pas qu’il ne pouvait réussir 
à arrêter les vomissemens. Le lendemain et jours sui- 
_ Vans, je fus abandonnée comme sans ressource ,; €t 
le bruit était répandu que mes vomissemens détrui- 
Saient mes poumons et me les faisaient rendre. C’est 
ce que J'appris après que je fus sauvée du danger. 
Privée de visites de mon docteur, j'attendais mon 
dernier jour avec résignation. Je me préparais au fa- 
tal moment au lieu de céder aux exhortations qui 
n'étaient faites pour faire au moins lessai de votre 
méthode, que Je traitai de selle à tous chevaux. 
Néanmoins , m’entendant taxer de manquer de cou- 
rage , je me déterminai à écouter la lecture de quel- 
ques passages de votre livre de Médecine curative, 
Heureusement ils ne tardèrent point à me convaincre, 
Le2 novembre, je commençai le traitement par le 
vomi-purgalif, que je continuai alternativement avec 
le purgatif, de douze heures en douze heures, jus= 
qu'a ce que les voies bautes furent reconnues. déga- 
gées, qw’alors je m’en tins au purgatif, à raison d’une 
dose par vingt quatre heures : en sorte que. pendant 
quarante-s1x jours, sauf six fours pour toute sUSpen = 
Sion, j'ai pris quarante- quatre doses. Dès je second 
jour du traitement, je m'aperçus avec satisfaction , 
que le bouillon passait bien. Je ne tardai pas à recon- 
naître que Îles alimens me restaient dans le corps. La 
fièvre diminua de jour en jour , si bien qu'au 
bout de quinze Jours , je ne la ressentis plus. 
À Ia fin de mes quarante-six jours, je me trouyai dé« 
barrassée. Fusque‘là, Monsieur , il n’a fallu rassem 
bler tout le courage que Yous savez si bien r'eCOU - 
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( 86) | 
Mmander dans les maladies inquiétantes. La mienne. 
était mortelle sans votre méthode de traitement, et 
mes voisins et voisines, etc., furent bien surpris de 
me revoir sur pied. Ni l’eau panée, ni l’eau rougie 
ne pouvaient étancher la soif que me causait le mou- 
vement des humeurs. Je m’adonnai à la petite bière 
jour et nuit; C’est ma boisson habituelle dans Pétat 
de santé. : 


J’ai honneur, etc. 


LT 


Signé : femme D, rue Gresset, n°. 22. 


Vu pour valoir de légalisation de la signature 
de la femme D. Amiens , le 26 mai 1821 Le 
commissaire de police du' troisième arrondisse- 
ment. Signé : PoURCHET. 

N°. 74. Amiens, 4 juin 1821. 
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M. le Roy, vers le 13 octobre dernier, je fus tout- 
a-coup attaqué de douleurs qu’on appelle HAS 
universel. Je fus enlevé à mon travail, laissant six. 
malheureux enfans ; sans autre secours que l’hospice, 
j'y fus conduit et traité sans autre résultat jusqu'au 
quinze janvier de cette année. J’en ai été renvoyé 
comme incurable, après avoir pris quatre-vingt bains, 
et une imfinité de médicamens. Un de mes voisins qui 
avait fait usage de votre rnédecine curative, m’enga- 
gea à limiter ; il me dirigea et maintint ma persévé- 
rance dans le traitement , qui ne put avoir lieu qu’au 
moyen d’acte de bienfaisance dont je fus l’objet. Du 
dix mars, époque à laquelle je commençai le traite- 
ment , jusqu'a la fin d'avril qu'il cessa, j'ai pris qua- 
rante purgatifs et neuf vomi-purgatifs. Insensible- 
ment j'ai recouvré l’usage entier de mes membres, 
dont j'ai été privé pendant cinq mois, au point de 
rester au lit et sans qu’il me fut possible de prendre 
seul un verre de boisson. Depuis La fin d'avril, que 


… 
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j'ai cessé de me traiter, je suis en parfaite santé, je 
me livre au travail; ma malheureuse famille, qui a 
tout sacrifié pour moi, a cessé de souffrir avec moi ; 
le produit de mon travail, comme tonnelier, lui porte 
le strict nécessaire. Votre médecine a sauvé un père 
de famille abandonné de la médecine ordinaire ; je 
vous dois la vie; mon épouse vous doit le bonheur à 
et mes six enfans nt vu disparaître le tableau de la 
misère; ma reconnaissance sera éternelle, etc. 


‘ Signé : Manteau, rue du Bas-Vidam, n°. 18. 


N°, 95. Amiens , 4 juin 1821. 
A M, le Roy, Chirurgien-consultant , & Paris. 


J'étais par état dans l'obligation d’avoir souvent 
les jambes dans l’eau Stagnante. En juin 1817, je fus 
attaqué de fraicheurs dans ces parties. L’enflure et 
la rougeur s’y firent remarquer. Il me devint impos - 
Sible de marcher, En juillet, j’entrai à lhospice ; 
Ÿ y restai pendant trois mois. Les Sangsues, les vési- 
catoires, plus de quarante bains furent le traitement 
Suivi à mon égard. Je sortis de Phospice soutagé, 
mais loin d’être guéri; Je marchais, mais en éprou- 
vant toujours des douleurs. Je vis bientôt à ces dou- 
leurs se joindre d’autres souffrances ; une humeur 
appelée scorbutique s’empara dé mes gencives, et la 
lèvre-inféricure fut tellement attaquée qu’elle en fut 
rongée , et que jen porterai toujours les marques. 
Dans cet état afligeant J'eus recours à La faculté, qui 
opéra comme précédemment , par des bains, des 
Sangsues. des tisannes. Je fus deux ans et plus dans 
cet état de souffrances > DE pouvant pas donner le 
quart de mon temps au travail ; lorsque enfin, en no- 
vembre r820, j'at eonnu et fait usage de votre m&- 
decine curative. Jusqu'à ce jour je wai cessé de me 


Fadiministrer ; Jai, en six mois, pris cinquante doses, 
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tj ont fait disparaître mes douleurs de jambes , de! 
corps mème et les affections de la bouche: Je me- 
porte bien maintenant et me livre au travail journa“ 
Ber, J'aurais en trois mois obtenu le même résultat 
qu'en six, si l'obligation du travail ne n’avait cou- 
iraint d’ajourner souvent la prise des doses, car je 
sus convaincu que c’est en suivant rigoureusement 
et avec peu d’intérruption votre traitement, que l'or. 
peut obtenir un prompt et heureux résultat. J’ar 
pensé , Monsieur, que je ne vous désobligerais pas 
en prenant la liberté de vous adresser le détail des 
circonstances de ma maladie, ne doutant pas du plaï- 
sir que vous P'DÉDRNEE lorsque vous apprenez “a 
votre méthode a rendu un être souffrant à la santé. 
Je suis avec reconnaissance, etc. 


Signé : Pecauer, faubourg de Ham. 
Ne. ,76. __ Amiens, ar août 1827 


Monsieur Le Roy, je continue à me traiter suivant 
votre méthode; et samedi dernier jai pris ma qua: 
rante-quatrième dose de purgatif. En commençant 
votre traitement , monintention était de ne me-pro: 
curer qu’un peu in soulagement dans mes douleurs ; 
s'il était encore possible , et mon espoir se bortraità 
cela, tant j'étais persuadé que je ne me gacrirais 
jamais. Maïs aujourdhui je porte mes prétentions 
plus haut, et je veux pleine et entière: guérison , 
d’après le soulagement presque incro y able que j’é- 
prouve. À peine si autrefois je pouvais faire un quaït 
de hieue, mais, dimanche at je suis sorti de 
chez moi à six HÉnne du soir pour aller à la prome 
nade avec ma femme et mes enfans. Je suis réntré à 
huit. heures , ‘et j'ai fait, dans ce court espace (le 
temps, environ unc lieuce et demi sans me reposer, 
Mon épouse ne pouvait en croire ses yeux, et me 
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se Jassait pas d'admirer la manière presque leste ateë 
laquelle je marchais. Mon projet était de ne vous 
donner ces détails qu'a mon prochain voyage à Paris, 
mais connaissant tout l’iñtérêt que vous prenez aux 
malades qui emploient votre méthode , je n’ai pu ré- 
sister aux desirs de vous donner ées petits détails, 
qui jaime à le croire, vons* feront plaisir. J'avais 
déjà pour vous la plus sincère amitié , mais je crois 
vous aimer encore davantage depuis que je vous dois 
le bonheur inespéré de vaquer plus librement à mes 
affaires. Pardon de la manière libre dont je vous - 
écris, mais c’est Peffusion d’un cœur reconnaissant, 
et je crois que le vôtre n° ÿ Sera pas insensible. Il faut 
avoir souffert comme moi pour savoir appr écier les 
services que peut rendre votre méthode à l'humanité 
souffrante. Veuillez agréer les civilités de ma femme, 
‘qui ne trouve pas , dit-elle, de termes assez expres- 
sifs ponr vous témoigner toute 5a reconnaissance ;, 
-d’avoir rendu lusage de sa jambe à celw quelle ap- 
pelle son vieux ; ét me croire avec Le plus sincère 
amitié , etc. 
À Signé : D. B, place Périgord. 
N°. 77 Breilly, près Amiens, 24 juin 182r. 
Monsieur , nattendez de moi qu’une faible dé- 
monstration de remercimens , quoique je vous en 
doive de bien grands ; mon cœur sent autrement que 
je ne puis n’exprimer. Cependant je puis dire avee 
sincérité que depuis plusieurs années je me sentais 
rongé dun mal dans le corps , tel qu'il était pour 
ainsi dire sans exemple. Après divers remèdes par 
différens docteurs , je n’ai pu éprouver le moindre 
soulagement ; mais, grâce au ciel, qui vous en a fait 
découvrir daussi efficaces , je puis assurer qu'aussitôt 
qu'ils n’ont été procurés , ils n’ont , quoique pris née 
gl'gemment par défaut de fortune, procuré de grands 
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soulagemens. Je vous regarderai toujours comme lé 
bienfaiteur de l'humanité souffrante , et doublement, 
puisque par votre recommandation j’ai obtenu quel- 
ques médicamens eu égard à mon état d’indigence. 
J’ai Phonneur , etc. Signé : Personne. Vu à la mairie. 
de Breillÿ , signé: Pecquer, maire. 

R : ” * 


N°. 78.  Prouzelles , près Amiens , 30 août 1821. 
A M. Le Roy, chirurgien-consultant, à Paris. 


Monsieur , j'ai lu votre appel aux amis de l’hu- 
manité , en faveur d’une vérité utile aux prises avec 
lerreur. Le but que vous vous y êtes proposé tend 
encore à rendre un service de la plus haute impor: 
tance à une foule de malades que celte vérité n’a en- 
core pu pénétrer, demême qu’à ceux qui peuvent 1gn0- 
rer ouavoir quelque doute sur les soulagemens ou sur 
les cures étonnantes qui sont dûs à votre précieuse. 
d’écouverte. Que je plains les gens qui comme mo, 
pour avoir eu trop de confiance en la médecine pal- 
liative , sont restés courbés sous le poids d'infir- 
mités de tous genres! Ils sont encore bien plus à 
plaindre de n’oser ouvrir les yeux sur une découverte 
qui nous présente tant de ressources contre d’ancien- 
nes maladies de toutes espèces. D’ailleurs il n’est 
plus question de toutes ces dénominations de mala- 
dies qui demandentune étude particulière , mais une 
étude sans but utile, reposant uniquement sur le so- 
phisme.Avec la médecine-curative nous avons l’avan- 
tage d’etre à nous mêmes notre médecin. Ces Vic- 
times de l'erreur repoussent, la plupart, votre main 
bienfaisante, qui leur offre toutefois l’ancre de mi- 
séricorde, sans lequel il n’y a plus de salut. Jaloux 
aussi de coopérer au bien-être de mes semblables £ 
je m’empresse , Monsieur, de satisfaire au vœu que 
vous avez manifesté dans votre Appel. En vous retra- 
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çant l’historique des traitemens qui ontew, et qui 
ont encore lieu sous mes yeux, depuis dix mois que 
je suis moi-même en traitement d’après votre mé- 
thode , emploie mes faibles capacités pour vous rap- 
porter les faits tels qu'ils se sont passés , ainsi que 
vous le recommandez , revétus de la signature des 
malades en traitement , et de celles de leurs parents 
qui les ont assistés Det leurs besoins. Je pourrais | 
administrer cent preuves à l'appui de celles que je 
vous fournirai , etonne peut aller contre l’évidence, 
Je reviens à ce qui me concerne.directement. À Pâge 
de douze ans je ne présentais qu'un être bien chétif, : 
J'étais des plus souffrans , ma santé était des plus al- : 
térées par une quantité de gros vers qui gènaient 
sans doute le développement de mes facultés. J'e les 
rendis morts par l'usage réitéré de la mousse de cor- 
se , jusqu'a l’âge de quatorze ans. De quatorze à dix- 
sept ans j’ai joui en apparence de la santé; mais 
mon corps ne présentait pas grand signe de vigueur. 
À cet âge j’eus la petite vérole qui faillit me mettre 
dans la tombe ; elle m’a laissé sur la figure l’emprein- 
te d'un masque que l’on peut justemement appeller 
_hideux. À dix-huit ans je fus attaqué d’une maladie 
contagieuse , dite de feu, que j’eus encore le bon- 
heur de surmonter ; mais cette époque me fut bien 
préjudiciable , puisque la contagion de cette maladie 
m’enleva prématurément RAC de mes jours ! 
Quel sujet d’affection morale ! ! Ma croissance était 
arrêtée au point qu'à l’âge de dix neuf ans , que mon 
sort fut d’être militaire, ma taille ne portait que qua- 
tre pieds neuf pouces ; aujourd’hui j'en ai vingt-sept, 
et ma taille n’est que de quatre pièds dix pouces et 
demi. À vingt-un ans, une galé acquise, me dura dix 
mois. Je me crus hors de danger ; il me survint un 
dépôt au genou, dans l'articulation , laquelle est res- 
tée avec roideur et douleur momentanée, Tout fut 


(93) | 
mis en usage contre ce dépôt : pilules , bains ar6+ 
matiques , bains à l’eau tiède et les émolliens furent, 
employés tour à tour sans pouvoir me procurer une 
guérison radicale. Pour dernière ressource on m’or- 
donna la boue de Saint-Amand, qui est en réputa- 
ton dans nos environs , el je ne sais pourquoi. Je ne 
voulus point me déplacer pour en faire usage; j'en, 
restai donc là. Mais depuis deux ans, nouvelles souf= 
frances ; le volcan fait éruption : gonflement dans le 
bas-ventre, tension, vents, tympanite, digestions 
Jaborieuses , constipation, souvent couvert de clous, 
ou de gros boutons pleins de feu ; telles étaient les 
marques et le caractère de cette MAL: maladie , 
qui fut appelée flatuosités. On me traita en consé: 
quence ; lès tisanes , les bains à l’eau chaude me sou- 
lagèrent encore pour quelques mois ; le volcan assez 
comprimé encore , n’avait pas achevé toutes ses dé- 
monstrations , et aussi n’étais-je pas en sécurité. Je 
a’apperçus bientot que j'éprouvais ün äffaiblissement 
notable dans mes facultés. De ce moment on ne man- 
qua pas de me qualifier de malade imaginaire , tant 
l'ignorance est grande. Ensuite on voulut me per- 
suader que ma pesanteur de tête, ma mélancolie, 
enfin létat dé stupidité dans lequel je me trouvais 
ne pouvait Pr OVER que de Pusage immodéré des F., 
quoique je vécusse en Caton. D’un côté, c'était que 
j'avais les pässions très-vivés; d’une autre, c’était la 
bile noire. Je repris encore un traitement qui me 
fut conseillé ; c’étaient des pilules , des tisanes, et 
ce fût encore sans succès pour ma guérison. 

Alors les simptômes de ma maladie s’aggravèrent, 
en se multipliant; des points de côté, des mouvemens 
convulsifs sur toutes les parties du corps, un som- 
meil intérrompu, des rêves fatigans , une fluxion 

Scorbutique aux gencives, etc., etc., en “furent le 
caractère. Je fus or cé de cesser mes travaux; je des+ 
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cendais. d’un pas aux sombres bords. 11 me 
“fut encore appliqué six belles sangsues au fondement, 
“qui sucèrent mon sang avec es C’est DORE 
dans nos contrées, de voir comme ces reptiles sa 
breuvent du sang humain! Je ne savais à quel saint 
me vouer. Toutefois , plein de résolution, je ne me 
déconcertaï pas encore. Je consultai de nouveau, Ma 
maladie avait changé de nom , à mOn avantage, nre 
dit-on. Il ne s one derien autre chose pour me 
faire recouvrer une bonne santé, que de rester tran- 
‘quille, de vivre comme à la campagne, me récréer 
avec de bon vin pour bannir la tristesse, attendu que 
J'étais, disait-on , bypochondriaque , et que la pur- 
_gation n'avait point d'action contre l’hypochondrie, 
il fallut donc s'en tenir là, et suivre ce régime tout 
à fait agréable, ce que je fis ‘pendant quatre mois 
Sans succès. J’étais toujours à peu près dans mon état 
ordinaire , en proie aux douleurs, mais obligé de 
fuir la société, privé de tous mes amis, quand tout 
-coup un rayon de lumière me fit découvrir la mé- 
_decine curative, cinquième édition, que des entraves 
connues de ses amis , et provenant du fait de ses en: 
,nenus, avaient empêché de parvenir jusque dans nos 
campagnes. J’empruntai d'abord cet ouvrage de 
M. Diot, qui venait de vous consulter sur une mala- 
de de due ans , appelée ischurie , contre laquelle 
la faculté d'Amiens s’était épuisée envain. Cethomme 
estimable me conseilla l'usage de votre médecine. 
Peu de temps après, et à son exemple, je commencai 
mon traitement d’après l’article 4. D’après les déve- 
loppemens de la cause des maladies , et l'ordre du 
traitement, que j'avais lus ; je pris Dell les trois 
premières semaines, dix-huit doses des ‘deux éva- 
cuans , alternativement, ainsi qu il est dit de Faffec. 
tion nerveuse, contre laquelle ; je dirigeai le traitement 
pendant sept mois. Aprés ès avoir pris quarante et quel} 
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ques doses je rendis un gros ver qui portait quinze 
pouces de longueur. J'étais bien loin de croire'à 
Jexistence de cet animal dans mes entrailles, d’après 


tant d’évacuations réitérées, J’évacuai par le haut et 


par le bas, des humeurs de la nature, au moins, de 
celles que vous désignez dans votre méthode par le 
troisième degré de corruption. Je me trouvai moins 


lourd qu’à Pordinaire, les membres moins engourdis,. 


mais la tête était encore aussi malade qu'avant le 
traitement. Jusqu'à la soixantième dose mes humeurs 
furent d’un vert très-foncé, ne changeant point de 
couleur. Je me tourmentais en m'’étonnani d’un si 
mince soulagement. D’un autre côté, mes parens, 
mes amis, même des chirurgiens, aussi imbus les 


uns que les autres de préjugés contre la purgation, 


usaient de tout leur ascendant sur moï pour me faire 
cesser un traitement, aussi violent, aussi long et qui 
me tuerait infailliblement, disaient-ils. J'avais l’es- 
prit faible comme il peut être dans les affections ner- 
veuses ; cependant je restai inébranlable. J’avais 
pris confiance en votre livre et j'avais juré de vain- 
cre ou mouri dans l'emploi des procédés curatifs. 
Agissant ici dans le sens de votre appel, où vous 
mauifestez le désir que l’on fasse connaître le mal 
comme le bien , survenus durant le cours du traite- 
ment, je vous dirar, Monsieur, que pendant le mien, 
j'ai éprouvé des douleurs auxquelles je n’étais point 
assujetti, et des maux éu malaises que je n’avais ja- 
mais ressentis. À ma cinquantième dose, c’était un 
vomi-purgatif, il me survint, après ses effets termi 
 més , une douleur aux reins, si vive, qu'il me fut im- 
possible de me tenir droit; je fus bien souffrant et 
“très abattu pendant tout le jour et la nuit suivante, 
ayant même eu la fièvre. Je pris , le lendemain, une 
dose de purgatif, qui produisit d’abondantes éva- 
cuations , et tout mon mal disparut, Une autre fois, 
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_vne douleur assez violente me prit dans la cuisse: i] 
en fut de même que dans le premier cas ; une dose 
prise aussitôt, fit disparaître cette douleur, incontes. 
tablement parce que la purgation déplaca la fluxion 
qui me faisait éprouver ces souffrances. J’ai été assez 
Souvent tourmenté de Crampes; m’étant bien rendu 
compte de leur cause efliciente je ne men suis point 
mquiété. Parvenu au nombré de quatre-vingt -dix 


doses , le purgatif ne produisait lus d'effet comme: 
purg P P 


de coutume quoique chaque potion füt portée jusqu’à 
la quantité de cinq cuillerées ; je devins constipé, et 
obligé d’user de layemens émolliens. Arrivé à la 
Gentième dose , je perdis ma sensibilité presque toute 
entière ; ma constipation alla croissant. Je me trou- 
vais embarrassé, lexpérience mé manquait. Je fus 
trouver M, Rose, à Amiens, que Je savais avoir pris 
un grand nombre de doses au sujet d’une maladie 
scorbutique très-invétérée et dont il avait complète 
ment triomphé. Ce brave homme, vraiment complai- 
Sant et Compatissant , n’apprit que plusieurs malades 
Ayant perdu eur sensibilité interne, usèrent du pur- 
gati{ en substance dont vous parlez en quelque part 
de votre méthode, sous la forme de bol, et qu'ils 
s’en trouvèrent bien, Je vous écrivis et vous me con- 
seillâtes usage de ce purgatif, de même que celui 
de lavemens émolliens pour combattre ma presque 
insensibilité et ma constipation. Je me trouvai bien 
de ce traitement ; mes humeurs changèrent de na- 
ture après en avoir évacué de très-brülantes, Alors 
j’éloignai davantage les purgations , et pris de plus 
longues suspensions qu'auparavant. Mes humeurs ont 
commencé à se régénérer ; je dors d’un sommeil 
plus tranquille. Me voilà à ma cent Cinquantième 
dose au moins, depuis dix mois ; je n’ai rien perdu de 
mes forces : au contraire , Je fais lestement six lieues 


dans un jour , tandis qu'avant mon traitement , 
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favaïs peine à en faire nu trois. Il est vrai que’ 
je n’ai pas négligé le pot au feu ; mais des eaux acides’ 
dans lPestomac m'empêchent lusage de bon vin. J'ai 
encore éprouvé de nouveaux obstacles pour les éva- 


cuations , même avec les bols purgatifs ;les premières’, 


votes s’engagèrent fortement. Alors j’usai du vomi- 
purgatif pendant plusieurs jours de suite, et le résultat 


fut que j'avais bien saisi Pindication. Mes humeurs ont 


continué de s’améliorer; mon sommeil estencore plus 
tranquille , ma respiration moms gênée, ma tête 
moins embarrassée; enfin me voila beaucoup soula- 
_gé, et j'attends sous peu, un mieux plus sensible, 
vu le caractère satisfaisant de mes humeurs. Je vous 
prie, Monsieur , d’agréer mes remercimens bien sin- 
cères et. de croire à mon parfait dévouement. 

Nous, soussignés, habitans de Ja commune de 


Prouzelle, certifions que Sh. FIcQUET , dadit lieu , 
n’a exposé dans le contenu de sa lettre à M, Le 


Roy, qne l’exacte vérité dans la déclaration de! 


toutes ses sou‘rances et dans la marche de son 
traitement curatif. Nous certifions en outre, qu’à 
son exemple nous avons pris aussi la Médecine 
curälive , et que nous en avons été bien sou 
lagés.. 
Signé: Louis Dexvillers, Pierre Devillers , Flo- 
rertin Boulongne, Kobe Devillers , MENU 
*  - WVallet; Victoire Flabeau , belle-sœur du ma-— 
Jade : Fiquet, frere du Halde Frarçois Gué- 
nard , voisin du malade. 


Voici un Le de pratique qui plaira aux ma, 
lades qui ne sônt pas doués d’une grande patience. 
* On souhaite à tous un égal bonheur. Florentin Bou- 
- Jongne, àgé de quarante ans , ouvrier papetier do- 
amicilié à Pr ouzelle , était attaqué depuis six semaines, 
d'un violent mal dé reins qui le força de cesser ses. 


trav aux ;. desquels sa vie dépend amsi que celle de. 


« 


de 
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plusieurs enfans. Cet homme , que sa facheuse posi- 
tion plongeait dans une profonde tristesse , apprit 
que je faisais usage de la médecine curative. I1 me 
pria de lui céder quelques doses évacuantes ; ce que 
je fis avec un grand plaisir , comme aussi de le diri- 
ger d’après la méthode. Il débuta par une dose de 
vomi-purgatif, qui fut suivie, le lendemain, d’une 
dose de purgatif; l’une et l’autre produisirent de 
grandes évacuations. Un peu abattu de la secousse, 
11 mat un jour d'intervalle , et sans plus de délai, il 
reprit deux doses de purgatif les deux jours suivans. 
Il est résulté de ce traitement que la douleur a dis- 
paru comme un éclair, et il s’ensuit que Pindividu 
jouit d’une bonne santé. Cette cure, aussi prompte 
que solide, s’est opérée il ÿ a quatre mais. « 
Nous, soussignés, certifions qu’il est à notre. 
connaissance que le susnommé a fait usage de la 
_ Médecine curative contre une douleur aux reins à 
et que nous avons été surpris d’un si prompt 
succès. | 
Signé : Florentin Boulongne : Jean-Baptiste 
Dussuel, voisin du malade. De plus, signé ‘par 
les mêmes qu’au précédent certificat. 


Eugène Devillers , âgé de trois ans, attaqué d’une 
affection vermineuse, urinant au lit toutes les nuits AË 
gèné en outre de la respiration et souvent enrhumé. 
Nos chirurgiens lui administrèrent quelques médica- 
mens qui ne produisirent pour ainsi dire aucune amé- 
lioration. Les parens du malade se décidèrent à le 
traiter d’après la médecine curative en suivant l'ar- 
ticle 4 de l’ordre de traitement, Il était difficile à 
émouvoir , 1l lui fallut des doses aussi fortes que pour 
un enfant de sept ans. Il rendit une quantité de gros 
vers. Mais le traitement fut bientôt interrompu par 
une crainte mal fondée des parens, crainte appuyée, 
approuvée par un chirurgien appelé auprès du ma 
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lade. Ts ’agissait d’une constipation, d’une tensioi. 


dans le Dane , par la présence et la concentra 


tion d’humeurs sans doute très-acrimonieuses dans, 
l'abdomen. Au lieu d’expulser franchement ces ma- 


tières , quelques lavemens et des compresses émol-. 


hentes sur le ventre soulagèrent seulement; le tra 


tement dura cinq semaines ; lPenfant qui avait cessé 
2 , 


d’uriner au lit pendant qu'nze jours, est retombé dans, 
le même cas. 


Signé : les mêmes qu'aux précédens certificats. 


Voici encore une cure opérée par la more cu- 
rative , sur la personne de Félicité Cressonier, âgée 
de cinquante-deux ans, de la commune de Leuilly. 
Cette guérison n’a pas peu contribué à faire connai- 
tre votre belle découverte dans nos contrées. Cette 
femme , depuis quatorze ans, était teurmentée par 
une douleur continue, dans la hanche et la cuisse, 
s'étendant jusqu’au genou. Elle avait essuyé tous les 
traitemens imaginables sans succès ; les sangsues ni 
les vessicatoires n’y furent épargnés, et n’empêchè- 
rent pas le retirement de la jambe sur la cuisse. La 
malade , informée de lefficacité de votre méthode, 
par son parent quien faisait usage, et rébutée qu’elle 
était des traitemens qui l'avaient mise ou laissée dans 
sa fâcheuse position , n’hésita point à employer votre 
médecme. Huit doses purgatives,.et une-de vomi-pur- 
gatif en premier lieu, Pont presque tirée d'affaire. 
On conçoit que la aille a conservé de sa roideur , 
mais V'état de souffrance est pour ainsi dire entière- 
ment détruit, et ses règles que la maladie avait éloi- 


gnées, ont reparu. La malade se réserve le plaisir 
de vous donner des détails encore plus satisfaisans. 


Nous, soussignés, approuvons l'exposé ci-dessus, 
comme sincère et véritable, et comme certificaÿ 
pour la plus belle des causes. 


| Signé: Hermant, Luweu Douchet, Douchet fils. 
LA 
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Le sieur Lucien Douchet, Agé de cinqüante-huit 
ans, parent de la femme Cressonnier, aussi domicilié 
à Leuilly, était attaqué de douleurs dans tous les mems 
bres depuis dix ans , et souvent de maux d’estomac: 
Depuis trois mois , sa maladie faisait de grands pro» 
grès, au point que depuis un mois, ce malade était 
perélus de ses membres, et qu'on était obligé de le 
porter où il voulait être. Il avait suivi plusieurs trai- 
temens sans nul succès. Informé de mon traitement, 
il m’envoya son jeune homme pour que je lentre- 
#insse de mon état de souffrance et de la marche du 
traitement général de la médecine curative. Je pris 
mon livre et lui donnai lecture de plusieurs passages 
relatifs à état de souffrance de son père, notamment 
de l’ordre de traitement, et lui conseillai de se pro 
curer ce même ouvrage ; sans lequel on ne peut tra: 
valler efficacement à sa santé, ainsi que les médi- 
camens; ce qu'il fit sans retard. Le père s’est mis en 
traitement d’après larucle 4; aù bout de vingi-cinq 
jours de traitement , et après avoir pris quatorze 
doses , je fus surpris de le voir à la fête, à une demi: 
lieue de son endroit, marchant facilement avec une 
Canne à La mam. Voiïlà qui est encore une vérité in- 
contestable ; plus de cent personnes de son pays et 
des environs qui le connaissent , ont été témoins de 
de succès si éclatant et aussi inattendu : ce qui a fait 
dire a plus d’un homme de Part. « Nous ne méprisons 
pas cette médecine , elle peut avoir sa propriété 
comme une autre. « Après vingt-un jours de repos, 
cet homme qui ayait obtenu un soulagement aussi 
-sensible, se négligea. [se croyait guéri ; il se trom- 
pait. Une rechûte faillit Penlever. H avait heureuse 
ment de Pexpérience. I provoqua en temps utile de 
nombreuses évacuations, et il triompha de cet acci- 
dent. Depuis cette époque, qui a manqué de lui être | 
fatale, le malade continue son traitement ; il est en 
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bonne voie de güvrison; il mange bien, il se pro- 
mène et se livre même au travail. Le jeune homme, 
fils du malade, et dont il est parlé dans cet article, 
s’est purgé mainte fois avec les mêmes médicamens 


que son père , et il en a éprouvé aussi beaucoup de 


soulagement. 


Nous, Lucien Douchet, et parens, certifions 
que l'exposé ci-dessus est conforme à l’exacte 
vérité, et prions M. Le Roy d’agréer mille re- 
mercimens de notre part. 

…. Signé; Lucien Douchet, le MAN DU lui-même ; 
Douchet, fils du malle Hermant, woisin du 
malade. 


Voici le résultat d’un autre traitement qui pourra, : 


dans certains esprits faibles , ou peu réfléchis, jeter 
de la défaveur sur la médecine curative. 11 me coûte 
de me le rappeler à la mémoire ; mais, M. le Roy, 
pour satisfaire entièrement à votre appel aux amis 


de la vérité, jai cru ne pas devoir garder le silence 


sur le fait dont 1l est question, François Chevalier 
est décédé à Sosmanant il y a quatre mois, âgé de 
soixante-dix ans , à la suite d’une hydropisie au ven- 


ire, aux cuisses et aux jambes. Cet homme avant de 


tomber dans cet état mortel avait éprouvé plusieurs 
traitemens , car il y avait déja deux mois qu'il avait 
des douleurs et qu’il se sentait comme une barre dans 

le corps. On lui avait fait prendre des tisannes en 
abondance , et des lavemens qui finirent par rester 
dans le corps; ce septuagénaire fut long-temps mis 
à la diète; les hommes de Part finirent par le con- 
damner secrètement, continuant néanmoins toujours 
leurs visites. Les enfans de ce vieillard voyant que 
Phydropisie augmentait, et que leur père était à l’ex- 
trémité, prirent Le parti de le solliciter pour l'emploi 
de la médecine curative, à linsçu des médecins , ce 
à quoi il consentit dolontets en suiyaat Particle 2 au 
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commencement du traitement. Quatre ou cinq doses, 
qui avaient produit un bon effet, lui firent dire par 
ses médecins : Vous ne mourrez pas à présent. Le 
ventre s’était amolli, et le malade pouvait prendre 
des alimens ; “quelques ; jours après , ses cuisses et ses 
jambes distant nous avions de lespérance , 
quoique le malade fût condamné par toutes les per- 
sonnes de lendroit. Il y avait lieu d'espérer une 
guérison d’après ce notable soulagement ; mais nous 
fümes malheureusement trompés tu notre attente ; 
au bout de cinq semaines environ que les jambes et 
_ les cuisses étaient presque totalement désenflées, ce 

malheureux vieillard prit du dégoût pour tout; 1l 
s’obstina à ne plus prendre ni alimens ni médicamens. 
La Nature ainsi abandonnée , la mort n'a pas tardé à 
lancer sa faux sur notre pauvre malade. Je suis d’ail- 
_Jeurs instruit que les parens, dans la crainte d’affai- 
blir le malade, s’étaient déterminés à ne lui adminis- 
trer que de faibles doses. 


Nous, habitans de Sossemanant, certifions que 
x le traitement du sieur Chevalier a eu lieu comme 
il est dit ci-dessus, et que nous avons connaissance 
de toutes les cironstances qui l’ont accompagné. 
Signé : Fortuné Dubos |, maire; Guenard, 
‘ adjoint , et Chevalier fils. 


L Pour finir, M. le Roy, le récit des traitemcens dont 
j'ai une ample connaissance, voici encore un brillant 
succès, qu’a obtenu mademoiselle Flavie Caron, fille 
de M. Caron, ex-maire de la commune de Vers. Cette 
jeune personne ;. âgée de onze ans, avait, depuis 
plusieurs mois , une affection d’oreilles qui la rendait 
sourde au pue qu’il fallait crier très-fort pour qw’elle 
entendit. Son père lui a fait prendre deux doses de 
vomi-purgatif, et deux doses de purgatif en huit jours 
de temps, et la surdité à disparu... ! Madame Ca- 


pr 


( 102 } | 

ron , la mère detcette malade, s’estpurgée également 

plusieurs fois, d'après la médecine curative, et s’en 
est b'en trouvée. | 

Nous, parens.des susnommées, et habitans de. 

la commune de Vers, cértitions que le rapport 

ci-dessus est sincère et véritable, et que c'est: 

+ «vec le plus grand plaisir que nous faisons cet 
aveu, dü à la reconnaissance. 


Signé: CARON et AUGUEY. 


{ 


‘Je ne dirai rien de beaucoup d’autres personnes 
d'Amiens et des environs , guéries ou soulagées à: 
ma connaissance parles procédés curatifs. Jeprésume. 
qu'elles auront mis plus d’'empresseméënt que moi à 
vous faire part de ces heureux résultats. Je vous ob-. 
serverai encore , M.le Roy, que plusieurs malades. 
de nos enviréns ayant pris seulement quelques doses: 
dévacuans dans Îles cas d'anciennes maladies , se- 
sout trouvés beaucoup plus incommodés quiis. 
n'étaient auparavant; c’est ce qui produit beaucoup. 
 dhésitation chez Lis personnes sans expérience, et 
_en empêche beaucoup de se faire guérir, d'autant 
plus encore que mon traitement leur paraît long sans. 
savoir quel en sera le résultat définitif. Voilà, Mon- 
sieur, tout ce qui est à ma connaissance sur l’usage. 
de votre précieuse médecine. Je désire que mon tra- 
vail, un peu embrouillé, puisse vous être de quel-. 
que utilité pour la tâche pénible que vous vous êtes. 
tmposée, et avoir par là contribué au bien-être de. 
mes semblables, Vous êtes autorisé à en faire l’usage. 
que vous jugerez convenable. Ni moi, ni les per- 
sonnes qui ont signé ces détails ne croyons avoir: 
blessé qui que ce soit; mais en füt-il autrement, nous 
v aurions encore dit a la vérité. C’est pourquor 
mous ne rougirons jamais d’avoir décliné nos noms. , 


uA 


Signé , Joseph Ficqurr. 
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N°. 70: | Beaugency , 27 juin 1821, 


Une demoiselle âgée de quarante-cinq ans, ma 
belle-sœur , résidant chez moi, était malade depuis 
cinq ans. La première année de sa maladie, elle res- 

sentait un mal d'estomac , sinon contiauel , au moins 
irés-fréquent. Il lui occasionnait sonvent le besoin 
de manger , même pendant la nuit. Elle s’est fait trai- 
ter ; ce qui ne lui a servi à rien, La seconde année, 
son médecin la purgea doucement; elle s’en trouva 
assez bien pendant sept ou huit mois; mais au bout 
de ce temps, les mêmes maux d'estomac la reprirent 
de nouveau : on usa du moyen qui avait paru soula- 
ger, mais 1l ne produisit point le même effet. Les 
années suivantes , lestomac se remplit dune masse 
d'eau, qui produisait souvent l’étouffement, et forçait 
la malade à de fréquens vomissemens ; toujours un 
faux appétit et les mêmes souffrances, perte de som- 
.metl, et ne pouvant se coucher sur aucun côté. Las- 
sée de souffrir ; et bien convaincue par l'expérience: 
squ’eile en avait faite, qu’elle ne trouverait point de 
.soulagement dans la médecine pratique , elle s’avisa, 
au mois d'avril dernier, de recourir à la médecine 
\Gurative: Eïle prit deux doses évacuantes dans l’es- 
pace de quinze jours ; elle en fut soulagée jusque 
vers le huit mai suivant. Le douze et le treize de ce 
même mois, la malade prit deux doses évacuantes ; 
le quatorze, la jaunisse se prononça complètement. 
La malade a voulu suspendre les évacuations pen- 
dant trois jours. Je regrette de ne l'avoir point dé- 
cidée à donner suite aux.évacuations , car pendant 
ce temps , qu'il eût fallu lés activer, les douleurs ont 
augmenté ; l'urine est devenue épaisse, huileuse , 
rouge, couleur de ciment; point dappéut, et des en- 
‘vies de vomir. La malade consentit à prendre suc- 
cessivement le: doses éyacuantes ; à la huitième elle. 
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se trouva si bien que sa nièce, ma fille, criait au mi- 
racle; mais cette joie fut de courte durée. Quoique 
les évacuations aient été continues , le ventre, les 
cuisses , les jambes ont enflé ; les humeurs sont de- 
venues noires , de grises ou brunes qu’elles avaient 
été ;‘enfin nous avons eu la douleur de la voir suc- 
comber dans un état complet d’hydropisie (1). 

Signé : Tozin. 


N°. 80. Beaugency , 17 août 1821. 


A M. le Roy, chirurgien-consultant, à Paris. 


C’est pour moi, sous tous les rapports , un devoir 
de répondre à l'appel que vous faites à tous les amis 
de l’humanité, guéris ou soulagés par votre méthode. 
Je suis venu au monde à sept mois. Pendant près 
d’un an, ma nourrice, selon l’expression de cette 


bonne femme , m’a guetté à mourir. Enfin, j'ai pris 


le dessus. À l’âge de sept à huit ans j’ai eu la petite- 
vèrole ; à la suite j'ai eu des maux d’oreilles , et des 
glandes au cou qui ont duré quelques années ; j'avais 


aussi des angelures aux mains et aux pieds, qui sup- 
purèrent; et pendant des trois semaines entières, 


dans les rigueurs de l’hiver , j'étais obl'gé de garder 
le lit, ou de tenir les jambes allorgées sur un tabou- 
ret. À Fâge de quatorze ans j'ai eu plusieurs accès de 


(1) Cette malade n’appartenait plus à la Wédecine cu- 
rative dès l’époque où elle s’en est administré le traite- 
ment ; tout fait présumer que l’hydropisie était formée 
dans la poitirne depuis plusieurs années, et que l’inté- 
rieur du corps était gâté ou endommagé. Mais , ne 
l’'eùt-il pas été, il aurait bien eu te temps de le devenir, 
par les lenteurs du traitement et pendant le temps qui 
s’est écoulé en hésitations de la part de la malade. Nate 
de l'auteur de la Médecine curative. 
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fièvre; quelques prises de quinquina l'ont coupée. 
L'année suivante je quittai Beaugency , mon pays na- 
tal, pour aller habiter l'Anjou. Dans ce pays-la, Pu- 
sage du vin blanc ma été sensiblement contraire. 
J'ai eu alors quelques symptômes d'hydropisie, au 
jugement de médecins ; mais je n'étais point arrêté : 
j'ai employé quelques émolliens. J’ai changé de pays; 
le vin rouge m’a fait un bien sensible ; mais je n'ai. 
pas moins continué d’avoir habituellement quel- 
ques coliques sourdes. En 1796, des glandes ont re: 
paru au cou avec une affection scorbutique qui ve= 
nait, me dit-on, de l’épaississement de la lymphe. 
On nvordonna la tisanne royale ; je n’ai pu en boire 
qu’un jour , je n’avais pas soif. Cette affection scor- 
butique s’est dissipée en cessant d’être exposé à la 
châleur du poële, qui, je crois, en était la cause 
occasionnelle. J’étais enrhumé tous les hyvers avec 
un commencement d’asthme. Il y a dix-sept à dix- 
huit ans , dans une paroisse de campagne, par un 
temps de neige et un froid excessif, je fus-appelé 
auprès d’un malade ; pour abréger le chemin j'allai 
à travers campagne, sautant de sillon en sillon. À 
mon retour je sentis une certaine douleur dans laine; 
je la pris pour une colique. Le soir je sentis une gros- 
seur que je regardai comme un commencement de 
hernie , causée , selon moi, par la course que j'avais 
faite. J’envoyai chercher le chirurgien du canton, 
qui me donna un bandage pour tout remède. l’année 
d’après cet accident j’eus quelques accès de fièvre 
tierce pendant trois semaines. À la fin, le médecin 
fut d’avis d’une purgation; mais il ne voulut me don- 
ner qu'une très-légère potion de manne, à cause de 
mon infirmité. C’est cette infirmité qui m'a fait quitter 
la campagne. Je ne pouvais aller ni à pied ni à che- 
val par les mauvais chemins d'hiver. Au mois de no- 
vembre 1819, j'ai été affecté plus gravement de la 
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mème infirmié. Tout le côté droit était si douloureux 
qué je ne pouvais plus monter les escaliers qu’à l'aide 
d'un bras. C’est alors, Monsieur , que j'ai commencé, 
“ prendre votre purgatif; mais je le pris une fois! 
seulement; je m’en suis trouvé parfaitement soulagé. 
Plus de grosseur sensible, plus de colique, plus de 
douleurs, mais je garde toujours le bandage, L'été” 
Suivant, au mois de juin 1820, j'ai senti le besoin de“ 
faire un traitement pour mes yeux; depuis plusieurs. 
. années ils élaient plus ou moins rouges, plus ou: 
“moins enflammés. Ma vue était plus ou moins cou-. 
verte par l’épaississement de la Fyÿmphe:, autrement, 
var la sérosité, si bien signalée dans la médecine- 
curative comme cause unique de la maladie du corps. 
_Rumain, J'ai faït un traitement de trois mois. Je pre=" 


Ve 


nais par semaine deux fois le vomi-purgalif, tune 
fois le purgatif. Ma vue s’cst bien éclaircie, et je n’a 
plus les yeux dans le feu. Au mois de janvier der: 
nier , le jour du dégel, j'ai donné rudement de la 
tête , au-dessus de la tempe, contre un mur. Dès le 
lendemain j'ai commencé un traitement que j'ai fait 
durer pendant trois jours ; je m’en süis bien trouvé. 
Douze jours après, un autre accident m'arrive; c’est 
l'os de la jambe que je heurte avec violence contre 
un banc. Le lendemain, j'ai pris le. purgatif ; la: 
meurtrissure, qui était bien large, a disparu peu à. 
peu. Le 7 mai dernier, un mal de gorge bien carac- 
iérisé s’est déclaré. Le huit, jai pris le vomi-purga- 
uf, et le soir, le mal était dissipé. Dans un voyage. 
que j'ai fait depuis à Orléans, plusieurs causes ont. 
‘occasionné une fluxion sur les dents. J’ai eu recours 
au vomi-purgatüf, et le soir du même jour il n’y pa- 
. raissait pius. Dans le cours de ma wie j'ai eu des. 
fluxions sur les dents , mais au-une ne fut aussi dou- 
loureuse que cette dernière. Ce sont ces fluxions qui. 
lentement et en détail n’ont fait perdre plusieurs. 
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dénts. Je m’attends qu'il en sera à peuprès de même 
des auires, plus ou moins gätées. Jeudi neuf août, 
* même fluxion, mème traitement, même succès. Le 
retour de cette affection me dit assez que je ne suis. 
pas radicalement guéri. S'il arrive que je sois encore 
affecté des dents, des yeux, etc. ; je ferai aussitôt 
vce qu’indique votre méthode. Au reste, Monsieur , 
je ne me suis jamais mieux porté de ma vie qu'à pré- 
sent. Or, ce devrait être tout le contraire si votre. 
wiéthode était mauvaise, d'autant plus qu'il m'est ar 
mvé de vomir jusqu’à dix fois d’üme seule dose, avec 
efforts aceompagnés de sueurs : et j'ai soixante-cinq: 
ans... Depuis plusieurs années , à certaines époques 
du printemps; je ne pouvais me dispenser de prendre: 
quelque aliment avant midi, ou j'aurais eu à craindre: 
quelque coup de sang. Au printemps dernier j'ai pu 
très-facilement attendre jusqu'a midi, heure à la- 
quelle j'avais bon appétit ainsi que le soir. Il y a plus. 
de trente ans, qu'ayant eu le petit doigt de la man 
#auche blessé par un clou, le mouvement en était 
extrémement gêné; je le pliais avec peine : aujour- 
d'hui il est parfaitement libre. Cest donc vraiment 
tn merveilleux prodige que votre méthode ; que Dieu. 
ëmsoit béni ; et vous, Monsieur, qui êtes l'instru- 
ment de sa bonté , veuillez agréer les sentimens res- 
pectueux et reconnaissans avec lesquels j'ai lhon- 
heur , etc. ou | 
Signé : LeGareneurx, prètre desservant. 
Vu par le maire de Beaugency, pour légalisa=- 
tion de la signature de M. Legaingneulx , 
Beaugency , le 18 août 1827... a 
Signé ; LAFAIRE. 


N°: 8r. . Bcaugency, 19 août 1827, 
4 M. le Roy, à Paris... 


* Monsieur, je veux aussi répondre à votre appel. 
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J’ai toujours été très-délicat. J’ai soixante-douze ans, | 


J’ai pris les purgatifs de votre méthode pour des dou- 


Elle a fait usage des purgatifs de votre méthode ; elle 


en a pris dix-neuf doses ; elle est bien rétablie; elle 
a soixante-cinq ans. — Constant Rouillon , notrempe- 
tit-fils, âgé de quinze ans, très-faible de tempéram- » 


ment, a pris cinq doses de vos purgatifs, pour des 
vers. Il a eu bien de la peine à en vomir un qui était 


fort gros. Il est rétabli. — Marguerite Ronnai, notre W 


domestique , âgée de quarante-deux ans, a fait votre 


traitement pendant sept jours, elle est en bonne 
santé. — Sa petite mièce ; âgée de hui à neuf ans 14 


pris trois doses : une de vomi-purgatif et deux de À 


purgatif. Le mal s’est dissipé de suite. L'enfant est hi 
bien portant. En vous priant d’ajouter foi à mon ré- 
cit, je vous prie également d’être persuadé des sen- 
timens respectueux et reconnaissans , avec lesquels | 
j'ai l'honneur d’être pour moi et pour ma famille, etc. 


Signé : Rowirzon, ancien marguillier de la paroisse. 


o. RE ; 1 AL 
N°. 82 Beaugency, 19 août 1821. 
A M. le Roy, à Paris. 


Monsieur , j'étais malade depuis trois ans d’un pt 


1 


leurs accompagnées de fièvre. Il m’a fallu le purée à \ D 
tif 4e. degré ; le vomi-purgatif m’a été aussi néces- 
saire. Comme je faisais des efforts inutiles, j’ai éprou- ;, 
vé une grande faiblesse ; tous mes membres ont été « 
atteints de douleurs. À présent me voilà bien rétabli. 
— Mon épouse a toujours été maläde dans sa jeu- 
nesse ; elle a été saignée trente-deux fois dans le « 
cours de sa vie. Depuis l’âge de cinquante - six ans Ka 
elle a eu quatre érésipels, dont elle a été bien ma- 
lade, surtout du dernier au mois de mars de cette M 
année, avec la fièvre. Elle avait une jambe fort grosse. M | 
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épanché, avec des douleurs atroces dans tous les 
membres. On m'a mis un emplâtre qui a beaucoup 
üuré. Mais ensuite il m'est venu des maux au cou et 
au visage. J’avais la tête grosse comme un boisseau ; 
ma vue saffaiblissait. J’ai pris vos purgatifs selon 
votre méthode. J’en ai eu trois cents Soixante-quinze 
évacuations. Tous més maux ont disparu. | 


Signé : femme Simon Lauxar, tisserand. 


x SE à PA Beaugency, 20 août 182r, 


A DI. le Roy, chirurgien-consultant , rue de Seine s 
n. 49, faubourg Saint-Germain, & Paris. 


Je réponds à votre appel par un rapport sur le 
traitement de votre méthode, dont mon épouse, mes 
enfans , un neveu et une autre personne ont été l’ob- 
jet sous mes propres yeux. A l’âge de trente ans, 
mon épouse eut une paralysie sur le côté droit. Elle 
fut trois jours sans pouvoir parler; on lui apphqua 
un vésicatoire à la nuque , un cautère au bras ; à dif- 
férentes époques elle eut des pertes considérables j 
elle n’avait jamais été purgée. Ses souffrances allaient 
toujours croissant ; elle ne pouvait rien prendre qu’un 
peu de café au lait, reste d’habitude depuis environ 
Œuinze ans quelle en faisait usage; enfin, les méde- 
cins et chirurgiens ne me donnaient point de bonnes 
solutions, sinon qu’il fallait encore attendre. J’eus 
lPoccasion, en 1819, de voir M. Legroux , mon ami $ 
qui était très-satisfait de usage de vos évacuans. 
Mon épouse , sur cette recommandation , Suivit les 
articles 3 et 4 de votre méthode. Les premières doses 
qu’elle prit ne produisirent presque point d'effet, ni 
par le haut ni par le bas ; elle souffrait cruellement 
de toutes les parties de son corps ; elle ne voulait 
plus continuer par rapport à la triste situation dans 
laquelle elle se trouvait, Désespéré et ne sachant 
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plus que fäire, je vous écrivis. En attendant votre 
réponse, M. Legroux ft comprendre à la malade que: 
ses hunieurs n’étaient aussi tenaces et son corps aussi 
peu sensible aux évacuans, qu'à cause de ce que la 
maladie était très-äncienne ou des plus chroniques. 
En conséquence, les doses fürent rapprochées , et 
augmentées de volume , avec force lavemens, telle- 
ment qu'on obtint un succès inattendu par des éva-- 
cuations abondantes par le haut et par le bas. La ma- 
lade rendit des matières épaisses , noires et infectes. 
à être obligé de changer souvent l'air de la chambre. 
Les doses furent répétées sans discontinuer pendant 
un mois. Les humeurs changèrent de couleurs par 
gradation , et la malade a obtenu la santé la plus par-- 
faite. Plus de colique, de maux de tête, de dents, 
d'oreilles dont elle était accablée avant le traitement? 
quoique à Pépoque de son retour d'âge, bon appéüt,. 
allant à la garde-robe régulièrement tous les jours ,. 
ce qui n’arrivait anciennement que tous les quaire ou: 
‘cinq jours et difficuliueusement. — Ma fille , âgée de 
Buit ans, très-délicate, se plaignait sans cesse de: 
- colique. Avec une demi-cuillerée de vomi-purgatif et: 
autant , le lendemain, de purgatif, sa santé a été ré- 
tablie ; elle a rendu des vers. — J’ai fait prendre les: 
mêmes doses à mon fils âgé de onze ans, qui lui ont 
fait rendre beaucoup Ge glaires. — Un neveu âgé de” 
trois mois, souflrant depuis sa naissance à faire per- 
dre le repos à ses père et mère par ses cris perçans:. 
je lui à fait prendre une demi-cuillerée à café de 
vomi-purgatif, et, le lendemain, autant de purganf. 
De suite les coliques cessèrent. Huit jours après, 
mêmes doses. Présentement lenfant repose, prend: 
bien sa nourriture, rit au lieu de pleurer, et s'élève. 
avee embonpoint. — Un de mes ouvriers, âgé de- 
soixante-sept ans, souffrant extrêmement , sans ap 
pétt, ne pouvant plus travailler; voyant les eflets 
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merverlléux que vos évacuans avaient produits Sur: 
mon épouse, 1l fit un traitement d’un mois suivant 
l'article 4; il'prit en outre beaucoup de lavemens :5k! 
a rendu considérablement d’humeurs les plus infec- 
tes. I ne se sent plus de rien. I] mange, bo't, et dort: 
bien; il a repris ses travaux et n’a plus la surdité: 
qu’il avait auparavant, Voilà, Monsieur , les: effets; 
de votre admirable médecine. Recevez en mon par-- 
üculier toute ma reconnaissance. 
J'ai l'honneur d’être , etc. 

Signé : CovinrArp. 
Vu par le maire de Beaugency , le 24 août 
1821 , pour légalisation de Ja signature de M. 

Eouillard ; domicilié en cette ville. 

Signé : LAFAIRE. 


Ne.84, | Beaugency , le 21 août 1821. 
A M. le Roy, à Paris. 


Monsieur, je suis celte malade pour laquelle’ il! 
vous a été écrit, qui a rendu frois pintes dé sable. 
J'avais. été traitée comme malade d’un lait épanché.. 
On a dit ensuite que ma maladie était un anévrisme 
au cœur. J’avais fait un fréquent usage de sangsues.. 
étais obstruée jusqu'au nœud de la gorge: je ne: 
pouvais bientôt plus rien avaler, on ne me donnait 
plus qu'un mois à vivre. FPai pris vos purgatifs selon. 
votre méthode. Voilà létonnante évacuation qils. 
ont produite. C’est une seule dose qui a expulsé ceite: 
masse de sable ; jai senti alors comme une boule qui. 
se détachait. Je suis persuadée que c’est à cette éva- 
Cuation , à vos: purgatifs, à votre méthode que je dois. 
la conservation de mon existence, Après-en avoir: 
rendu grâce à Dieu , Je vous en adresse ma recon- 
naissance, et vous prie d’agréer mes sentimens res. 
peclueux. | | 
Signé : veuve Lrcanninter-Birzarn, 
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N°. 85. Beaugency, 21 août 182€, 
A M. le Roy, à Paris. 


Monsieur, il y a bientôt deux ans que l’on fait 
usage de vos purgatifs dans ma maison. Le premier 
qui s’en est servi est un compagnon. Il avait une fiè- 
vre putride pestilentielle. Il a fait un traitement de 
dix-sept jours selon votre méthode; il s’est rétabli 
de suite et se porte à merveille.—Mon fils aîné avait 
des humeurs froides ; il a fait un traitement de quinze 
jours ; il se porte bien. — Ses deux jeunes frères ont 
fait, pour des vers, un traitement de quatre jours. 
Depuis ce temps-là ils sont en bonne santé. — L’hi- 
ver dernier, ma femme souffrait beaucoup de lesto- 
mac, de manière à ne pouvoir ployer le corps. Elle 
a fait un traitement de huit jours ; ensuite deux autres 
de six; elle est à présent bien portante. — Ma femme 
a aussi donné vos purgatifs à la fille Fleury. Cette 
malade en a pris quatre bouteilles en dix jours. Sa 
maladie était une pleurésie avec le scorbut. Elle se 
porte bien. — Dans le même temps , la mère de cette 
fille était affectée d’un violent mal de dents, ayant 
la bouche perdue de chancres. Elle était au lit avec 
k fièvre ; elle a fait un traitement de huit jours; elle 
se porte également bien. — Et moi aussi j'ai pris vos 
purgatifs, pour des douleurs, mais je nai fait qu'un 
traitement de deux jours ; j'aurais dû continuer, au 
reste, je me porte assez bien. Je vous prie, Monsieur, 
dagréer nos sentimens respectueux et reconnais- 
sans. 

Signé : EDELINE , tisserand. 


N°, 86. Beaugency, 24 août 1821. 


-: M. le Roy, c’est avec la plus douce satisfaction 
que je m'empresse de répondre à votre appel. Je suis 


- 
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un Zélé partisan de votre méthode ; que l’homme de 
bonne foi et dépouillé de toute prévention, juge d’a- 
près le récit que je vais faire de ma triste situation, 
si le silence en pareille circonstance, ne serait pas 
de ma part, l'équivalent d’une véritable ingratitude. 
Mes contemporains pourraient n’en faire de justes 
reproches, puisque ma situation présente et passée, 
leur est parfaitement connue. Je suis enfant du mal- 
heur ; ma mère v’ayant jamais pu allaiter aucun des 
siens , je fus successivement confié à trois nourrices, 
J’en fus si mal, qu’extenué et décharné, on voyait 
la lumière à travers mon corps. Depuis l’âge le plus 
tendre jusqu'à celui de quatorze ans, le plus petit 
froid , la moindre fraicheur m’occasionnaient de 
grands dévoiemens et un affaiblissement extrême. Je 
n’en suis ressenti presque toute ma vie, mais moins 
en avançant en âge. De sept à huit ans, j’eus la pe- 
tite vérole. De dix à douze, j'ai eu des maux, des 
abcès à la tête , qui obligeaient de me couper les 
cheveux ; souvent des maux d’oreilles ; fréquemment 
des coliques violentes au point de me rouler par 
terre , de me presser le ventre , de me le faire serrer 
par deux camarades, croyant me soulager ; des clous 
ou furoncles jusqu’à dix-huit à la fois. A l’âge de seize 
ans ;, j’eus une fièvre putride maligne des plus carac- 
térisées. Pendant quelques années , je fus assez bien 
portant, la Nature semblait reprendre ses droits ; 
mais vers l’âge de vingt-cinq ans , il me vint un mal 
considérable à un genou. D’après consultation, on y 
employa les emplâtres , les bains, les douches inuti- 
lement pendant un an. D’après le conseil d’un vieil- 
lard, j'enveloppai mon genou de feuilles de vignes, 
renouvelant trois fois par jour le pansement; il se fit 
une assez forte transpiration sur cette partie, qui 
me soulagea ; et en assez peu de temps je ne boîtai 
plus et fus. guéri. Peu de temps après, et pendant 
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lFespace de quinze années , je fus sujet, en automne , 
aux fièvres tierces, doubles-tierces et quartes. Quel- 
quefois je les prévenais par la purgation, mais elles 
me prenaient plus tard. Je fus traité selon l'usage, : 
émétique , médecine, diète, force quinquina; aussi 
ai-jé eu des maux d’estomac pendant six mois , si ; 
eruels que je ne pouvais tenir en place. Depuis en- 
Yiron quatorze ans que les fièvres m’ont quitté, j'ai 
eu deux attaques de paralysie sur la langue, précé- | 
dées et suivies de fréquens étourdissemens , des 
maux de tête, doreille, de dents ; en outre , des. 
rhumes , des fluxions, des abcès. On n’appliquait un 
‘emplâire à la nuque, on me donnait des calmans pour | 
me faire reposer; j’obtenais soulagement momentané, . 
et peu de temps après c’étaient de plus cruelles souf-, 
frances. Je rendais les vers en vie par la bouche. 
Bans cette fâcheuse position j’eus l’occasion d’aller voir 
une ancienne connaissance, qui me parla de xétré 
méthode , qui l'avait employée et qui me fit voir plu- 
sieurs personnes de sa maison guéries par vos éva- , 
‘cuans. Cet ami me céda deux bouteilles de médica- 
mens de sa provision: De retour chez moi, je pris | 
quatre doses , alternativement, vomi-purgatives et 
purgatives ; je rendis des matières très-noires et très. 
infectes; l'appétit me revint de ce moment. N'ayant 
pas eu le temps de lire votre ouvrage, et ayant ob-, 
tenu un certain soulagement, je fus deux mois sans, 
en reprendre. Mes malaises , des souffrances partout Ë 
le corps recommencèrent ; la euisse et la jambe gau-%# 
che se paralysèrent ; étant chez un ami, j’eus une at-w 
taque d'apoplexie. Tous ces accidens furent précédés 
de grands maux de reins. Une personne m’observaqw’il 
n’y avait plus à retarder pour prendre vos évacuans, 
que j'avais eu tort de suspendre. J’eus alors la fermé 
conviction que je n'avais fait que déplacer les bu- 
meurs. Je me iraitai après l'article 4 pendant douze 
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jours ; j'ai repris quelquefois pendant deux et mate 
jours le même traifément. Mou tempéramment s’est 
amélioré ; plus de dévoiement, plus d’étourdissement, 
plus de maux dents, de tête, d'oreille , de fluxions , 
plus de vers, qui ont été abondans au commencement 
du traitement. J’ai eu, cet hiver, un gros rhume ét 
une extinction de voix ; je les négligeai, et une fluxion 
de poitrine se déclara. Je pris le vonu-purgauüf, le. 
Soir ; je continuai par une dose de cet évacuant et 
trois de purgatif. Enfin, jé jouis d’une bonne santé. 
Plusieurs de mes concitoyens me font complinent 
sur la différence sensible de mon état actuel avec ce- 
‘Jui où j'étais avant mon traitement. D’autres décla- 
maient contre ce traitement et me condammaient x 
Ta mort au seul aspect de mon physique, eomme si 
m’eût pas dû être aliéré pendant le traitement d’une 
Maladie aussi chronique que la nnenne. Aujourd’hui 
sont-ils démontés! Plusieurs d’entre eux qui se sont 
décidés à mimiter, s’en trouvent bien ; ils auraient 
regret de ne point avoir suivi mon exemple. Toutes 
les attentions ont été d'autant plus portées sur moi 
pendant mon dernier traitement, que je suis ici un 
‘des premiers qui ont adopté votre méthede, et, peut- 
être celui qui ai décidé le plus de personnes qui ba- 
fançaient à s’en servir. J'avais une dartre vive à la 
tête, qui a disparu, quoique des médecins m'eussent 
dit que j'étais trop âgé pour qu’elle se passât. Je ne: 
chantais point sans en être incommodé ; aujourd’hui 
ma voix est plns souple, et je chante sans être gêné. 


— Deux de mes enfans, l’un de trois à quatre, et. 


Pautre de quatre à cinq ans, ont eu la èvre putride. 
Je leur ai fail prendre cinq doses de suite : deux de. 
vomi-purgalf et trois de purgatif, qui les ont tirés. 
de. cet accident en moins dé huit jours: — Cet hiver, 
je plus jeune à eu un mal considérable à un œil. Je 
Kai puxgé suivant l'article 4 pendant huit jours. Le. 


s 


tx 


( 116) 


mal continuait, je lui ai mis un emplâtre au bras, et 


après quinze jours de repos, jé continuai le même 


traitement, et l'enfant est bien guéri. On me disait 
que son mal durerait jusqu’à ce que les dents de sept 
ans fussent poussées ; ce sont les contes ordinaires, 
auxquels mes deux enfans répondent par un teintsi 
vermeil qu’on ne cesse de les admirer. Aussi je dis: 
grâce aux divins évacuans de M. le Roy. — Mon 
aîné , âgé de dix-sept ans, était souffrant dans tout 


son Corps et sans appétit. Je lui donnai une dose de 


vomi-purgatif et une de purgatif; l’appétit reprit de 
suite, et pendant une huitaine il rendit des vers par 
Dee — Une de mes filles n’étant pas dans l’état 


naturel, et souffrant beaucoup, a pris un vomi-purga- 
üf et un purgatif qui ont suffi pour la délivrer de tous | 


ses maux. 

Mon épouse , il y a six mois, en poussant avec son 
pied unboisseau plein et qui fitune certainerésistance, 
sentit dans le haut de la cuisse une espèce de craque- 
ment ; quelques jours après elle eut des souffrances 
si cruclles qu’elle fut forcée de prendre le lit. Elle 
appliqua sur cette partie, du son bouilli dans du vi- 
naigre ; souffrante de plus en plus, on appela un chi- 


rurgien , qui conseilla des frictions avec de l’eau-de-. 


vie camphbrée ; ensuite elle fit autant de remèdes 
qu'il se trouva de personnes capables de lui en indi- 
quer. Trois mois se passèrent sans soulagement. On 


la portait dans un fauteuil, où elle y allait à aide d’un 


bras et d’un bâton. Après lui avoir tant de fois répété 
que son effort en poussant son boisseau, n’était que 
la cause occasionnelle de sa douleur , telle que vous 
Ja faites connaître au chapitre 3 de votre méthode, 
elle me comprit enfin, et elle usa de vos évacuans ; 
elle s’en trouva soulagée. Elle refusa de continuer. 
Nouveaux efforts de ma part pour lui faire compren- 
dre qu'ayant différé le traitement , les humeurs s’é- 
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taient fixées ; que par conséquent il fallait un traites 
ment suivi pour les déplacer et:les expulser ; que les 
humeurs épaisses, noires et trés-infectes qu’elle avait 
rendues lors du premier traitement , indiquaient as- 
sez la mauvaise nature de celles qui restaient encore 
à évacuer. Elle recommença le traitement et Le con- 
tinua pendant huit jours. Les humeurs de même 
genre que les premières sortirent en une telle abon- 
dance que la malade en éprouva un soulagement réel, 
au point de faire quelques Pas Sans aucun aide. Il 
fallait toujours continuer, mais elle se rébuta. Pour- 
tant allant un peu mieux , elle fit une sortie en ville ; 
puis ellerevint se trouvant pire , et resta au Et; elle 
reprit ses émolliens sans amélioration. Enfin , elle a 
entendu raison, et de temps en temps elle reprend 
Vos évacuans et s’en trouve bien mieux. Mon épouse 
a eu presque toute sa vie des indispositions, ou en 
d’autres termes, elle a été très-maladive. Elle était 
ordinairement plusieurs jours sans aller à'la garde- 
robe ; mais depuis le traitement, son tempéramment 
Change à cet égard. 

Je suis, Monsieur, avec le plus profond respect , 
votre , etc. Signé : Lecroux-Rricner. 


Vu par le maire de Beaugency, pour légalisa— 


tion de la signature de M. Legroux-Reigner, do- 
micilié de cette ville. Le 24 août 1827. 


Signé : LAFAIRE. 
N9,: 87 Broglie (Eure), 14 août 1897. 


A M. le Roy , chirurgien-consultant , rue de Seine 
Saint-Germain, n. 49, à Paris, 


Monsieur, je ne puis que me louer d'avoir fait 
usage de votre médecine curative. Dans le courant 
du mois de février dernier, je fus attaqué de certains 
mouvemens convulsifs, commencant par un iremble- 
k ; 
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ent de toutes 165 parties du corps, et je tomba 


par terre: Je perdais la vue et la connaissance. L’ac- 
cès ne me durait que cmquante secondes ; an bout 


desquelles je revenais à la connaissance, et me res! 


levais seul, Il me semblait alors que lon n'avait for- 
tement pressé. J’éprouvais quelquefois cinq ou six 
accès par vingt-quatre heures. Je devins fort mquiet 
sur ma situation. Je m’adressai à un médecin-chirur- 
gien de mon pays, qui m’ordonna la saignée et la 
purgation ; ce qui fut exécuté ponctuellement; mais 
tout cela ne me servit à rien. J’ai eu le bonheur de 
recevoir le conseil d’un ami pour faire usage de votre 


méthode. Deux doses de vomi-purgatif et trois de 


purgatif pendant quatre jours n’ont guéri radicale- 


ment. Maintenant je jouis de la plus parfaite santé. 
Je désire la conservation de vos jours et de ceux de 
da personne qui m’a donné la précieuse connaissance 
de votre méthode. — Mon épouse «en a aussi fait 
usage à sa grande satisfaction. 

Recevez , Monsieur, lassurance, etc. 


Signé : BONNEGENT: 
x c \ 
N°. 88. Broglie , 15 août 1821. 


M. le Roy, je vous dois de la reconnaissance pour 
les bons effets que voire médecine curative a produits 
sur moi , et sur différentes personnes de ma famille , 
auxquelles je suis très-attaché. Depuis trois ans que 
j'ai le bonheur de connaître votre méthode et de sa- 
voir ladministrer , j'ai la satisfaction d’avoir contri- 


büé au rétablissement de santés déläbrées, et de pou-. 
voir m'en féliciter. Mon fils, à son retour de Parmée,; 
rapporta des campasnes de Russie et autres, une: 


maladie grandement invétérée, contre laquelle, pen- 
dant dix mois, 1l a été employé sans nul succes, je 


ne sais combien de bains et de remèdes de toute na-; 
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‘ture. Il a suivi Particle 4 de l’ordre de tratement de 
votre méthode, pendant quinze jours, qui ont sui 
pour lur rendre une santé solide dont il jouit encore 
présentement. — A la suite de cette guérison, qui 
nous surprit beaucoup, mon épouse qui depuis long- 
temps était toujours malade par suite de son retour 
d'âge, se dééida facilement à faire usage des remèdes 
de votre méthode. Elle avait été beaucoup saignée 
et sangsuée; néanmoins quatorze jours de traitement 
ont suffi pour mettre un terme à ses souffrances, Elle 
se porte parfaitement bien maintenant. — Deux mois 
après [a guérison de mon épouse, je fus attaqué 
dune fluxion de poitrine. Je la combattis dès son 
principe; le premier jour selon l’article 3 de l’abré- 
Viation de votre méthode, et quatre autres jours d’a- 
près l’article 2 ; ce qui me fit cinq jours de traitement 
sans interruption. Le sixième fut passé en convales. 
cence, et le septième, je me mis à mon ouvrage. Il 
est à vous observer que l'effet de 
qui était de vomi-pur 
mal com 


la première dose , 
gatif, fut de me faire trouver 
me Si j'eusse été Pour trépasser. Je rendis 
par la bouche une matière » Où plutôt une colle res- 


semblant à lempoix des tisserants ; après celte éva- 
cuation je fus soulagé 


5. Au mois de février dernier 
J'ai été attaqué d’une douleur sciatique au bras droit, 
qu m'a fait garder le lit pendant trois jours. Je lai 
chassée avec six doses purg 


atives , et j'ai repris mou 
travail. — Mon gendre 


, Ma fille, leurs enfans , deux 
de mes neveux, ma belle-sœur ont aussi adopté la 
médecine curative et se sont bien guéris. Nous espé- 
rons en la conservation de cette méthode 


pour la 
uôtre et celle de nos semblables. 


Recevez, Monsieur, l'assurance de mon sincère 
âtlachement, | 


Signé GS 
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N°. 89- pr” Bayeux , 20 septembre 1821. 
A M. le Roy, Chi urgien-consultant, à Paris. 


. L'intérêt que vous avez la bonté de prendre à nous, 
m'autorise, Monsieur, 2 profiter de l’occasion de 
madame * pour vous donner des nouvelles de nos 
santés. Ma femme va toujours de mieux en mieux, 
grâce à vous ; son catare est tout-à-fait fondu ; depuis 
quatre mois elle ne tousse plus du tout; elle se porte 
parfaitement bien. M ** notre voisin, que vous avez 
eu aussi la bonté d’enireprendre , est entièrement 
délivré de son asthme rébelle et qu’il portait de- 
puis long-temps. Votre traitement lu fit porter 
lPhumeur à la peau et il a beaucoup souffert. Des 
médecins de notre pays ont d’abord crié vengeance 
contre vous , et lui-même a été le premier à jurer 
contre vos remèdes, parce qu'il était lépré depuis 
les pieds jusqu'a la tête. Actuellement que sa peau 
est guérie, que son asthme est disparu, qu’il dort 
bien, et que son embonpoint revient chaque jour , 
tout le monde crie miracle. En vérité, c’en est un, 
car il fallait le voir dans le triste état où 1l était ayant 
d'avoir fait usage de votre méthode. | 


.J’ai honneur , etc. 
Signé : PH. 


N°. 90. Bordeaux, 14 août 182r. 

Monsieur le Roy, depuis environ deux ans j'avais 
le bas de mes jambes enflé; les humeurs s’étaient 
jetées sur cette partie de manière à me donner des 
inquiétudes. Ne sachant si c’était la goute ou des | 
douleurs rhumatismales, la faculté de Bordeaux me » 
disait que ce pouvait être la fatigne, le poids de | 
mon corps de 225 livres; enfin , on me faisait pren-, 
dre quantité de tisannes, et rien ne me soulageait.# 
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“Je fus servi par le hasard dans le.moment le plus ins 
quiétant pour moi. J'avais dans ma maison un ouvrier 
qui s@ trouvait indisposé. Je fis chercher mon chi- 
rurgien ordinaire qui ordonna de vomir et deux mé 
decines. À la dernière purgaton, le malade prit un 
coup d'air qui lui occasionna une surdité telle quil 
n’entendait rien à deux pas de lui. De suite le 
chirurgien lui fit mette un vésicatoire au bras et ôr- 
donna des cataplasmes ; enfin, il tint mon malade à 
Peu près un mois et demi dans cet état de souffrance, 
Ii dit que c'était une humeur apostéme. qui You- 
lait se fixer , et que s’il souffrait trop il li ferait uné 
incision pour attirer cette humeur. Cela fit une telle 
Sensation à mon ouvrier, que deux jours après , ne 
Supposant pas qu'il y eût de remède pour le guérir, 
il voulait se détruire, attendu > disait-il |; qu'il ne 
pouvait pas endurer sa douleur. Je conviens que je 
n'avais entendu parler de votre remède que depuis 
peu de jours; je n’y avais attaché aucune importance : 
je supposais qu’il en était de celui-ci comme de tous 
les autres » du charlatanisme. Un matin que mon ou- 
vrier descendait de sa chambre, je Pappelai. Je lui 
 demandai s’il m’éprouvat pas d'amélioration. Il me 
fit réponse qu’il souffrait tellement qu'il ne pouvait 
plus endurer.sa douleur, .et qu’il préférait cent fois 
la mort si on ne pouvait le soulager. C’est dans cette 
fâcheuse situation qu’il Commenca Votre traitement. 
Je pris soin de ce malheureux; je lui administra; HOË = 
même la dose de vomi-purgatif indiquée.en premier 
lieu. Une heure après je remontai dans sa chambre 
et lui demandai comment il se trouvait. I] me répon- 
dit : beaucoup mieux. Quoi! lui dis-je, vous avez 
déjà vomi? Oui, Monsieur, et J'ai aussi évacué pér 
le bas. Approchez-vous , me dit-il, et vous verrez 
es horreurs qui sont sorties de mon corps. Effect: 
rement, je vis une jalte pleine jusqu'aux bords, ur 
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vase servant pour douze ouvriers pendant la nuit, 
plein, borda bord , un sceau à gueule large au tiers 
plein, le tout provenant des évacuations qu'avait pro- 
duit la dose de vomi-purgatif dans l’espace de cinq 
quarts d'heure seulement. À cet aspect je lui dis : if 
n’y a pas de doute, vous devez la vie à M. le Roy ; 
c’étaient ces matières qui vous brülaient et qui au- 
raient fini par vous étouffer, si on n’y avait porté 
remède. Je lui ai fait prendre ensuite huit doses pur- 
gætives, et aujourd’hui, il est parfaitement guéri; 1 
a repris son travail comme s’il avait jamais été ma- 
lade. J’ai donc eu d’après cette expérience, une très- 
bonne opinion de vos remèdes ; j'étais comme je Pai 
déja dit, dans une situation déplorable ; enfin j'étais 
dans la situation que voici : le bas de mes jambes ë 
emilé et devenu jaune; je ne pouvais plus me soutenir 
qu’à l’aide d’un bâton; je ne pouvais rester debou# 
un instant sans sentir le besoin de m’asseoir; mon 
ventre avançait extraordinairement ; j'avais une ré- 
tention d'urine, la constipation, des coliques très-fré- 
quentes, toutes les vingt-six à vingt-huit heures ; j’'é- | 
tais toujours dans un état de malaise à ne pas savoir | 
ce que je voulais; j'avais fait une chute et m'étais | 
meurtri tout le côté de la cuisse droite qui était de: ! 
venu noir; on m’y avait mis les sangsues , il s’y était 
formé une tres-grosse tumeur; j’étaisenchifrené dema- , 
nière à ne pouvoir respirer ; j'avais aux deux poignets M 
depuis deux ans, une ébulition tellement acrimo: 4 
fieuse que je me gratais au point de me faire saigner, 4 
tant j'éprouvais de démangeaison. J’ai pris votre re-W 


venu mon médecin, qui vint me voir le même jour # 
du vomi-purgatif ; il fut très-étonné de la quantité de 


remua pour sa satisfaction personnelle, les glaires ;M 
' > | 1 S re | 
il me fit remarquer au fond du vase une matiere prés# 
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sentant la forme de punaises. Après avoir pris six 

fois vos purgations, je trouvai én moi un grand chan- 

gement , j'étais enchanté de me voir agir, ayant bon 
appétit, bon sommeil. Mais huit à dix jours après, 

je me dérangeai par mon imprudence ; il faisait une 
forte chaleur, dans une soirée je bus six à sept pintes 
d’eau ; la nuit je fus mal à mon aise , et le matin j’eus 
la colique. Je consultai votre ouvrage; je pris une 
dose de purgatif; deux heures après 1l me vint des 

envies de vomir , et je vomis effectivement. J’éya 
cuai dans la journée environ soixante-quinze à qua- 
tre-Vingt fois , tant par le haut que par le bas {1). Je 
en pouvais plus. Je ne pouvais garder une cuille- 
rée de bouillon dans lestomac xje vomissais tout ce 
que je prenais. J’étais très-mal; je me mourais de 
l'estomac. Je demandai une soupe trés-claire ; jen 
bus le bouillon avec du Bon vin vieux (2). Je sentis 
reprendre mon estomac ; je me irouvai beaucoup 
mieux. Je n’endormis pendant quelques heures. À 
mon reveil j'avais une soif terrible ; on me donna du 

bouillon et du vin mêlées ensemble; je passai très- 

bien la nuit, et le lendemain je ne souffrais absolu- 
ment plus. À quatre heures du matin j'avalai le vo- 

mu-purgatif ; il me fit évacuer par le haut et par le 
bas de soixante à soixante-dix fois (5); il me mit 

dans un état pitoyable, sans force, sans action, sans 

enfin pouvoir mettre une jambe devant Pautre, ayant 

un dégoût général; j'ai été huit jours à me remet- 

(1) Ou ce fut une crise, ou la dose avait été prise trop 
forte. Note de l'auteur de la Méd. cur. 


(2) Les tonignes étaient dans ce cas très-nécessaires. 
Note da même. 


(3) I est permis de croire que cette dose était trop 
forte. Vofe du méme. 


(Cr124) Fe 

tre de cette secousse (4): je me suis donc arrêté à 
ce vomi-purgatif, et jai été jusqu’à aujourd’hui très- 
bien. Je ressens encore un malaise autour de mes 
reins ; mes jambes sont encore un peu enflées ; je 
ressents quelque douleur morte à la cuise où était la 
tumeur. Je me propose de répéter le traitement de- 
main quinze courant ; mais ce sera le: purgatif que je 
prendrai. 


J'ai honneur, etc. 
| Signé : B. 


Nesote re Beauvais, 16 juin 1821, 


A WT. le Roy , chirurgien-consultant, rue de Seine- 
Saint-Germain, n. 49, à Paris. 


+ 
Monsieur ; la présente est pour vous témoigner 
ma reconnaissance pour les bienfaits que j’ai recus 
de votre méthode curative. D’abord je vous dirai 
que je suis âgé de quarante-six ans et demi, et que 
j'ai vécu pendant quarante-cinq ans dans les tortures 
de la douleur. Voici tout ce que j’ai éprouvé pendant 
ce très-long et trop long laps de temps, La goutte 
sciatique .m’a fait horriblement souffrir , tellement 
que j'ai été tenté plus de mille fois de mourir, ou de 
me fendre la jambe avec un rasoir, tant je souffrais, 
et dans l'espérance que le mal que j’endurais serait 
sorti. Souvent j’éprouvais un sommeil inconcevable ; 
quelquefois je dormais pendant vingt quatre, trente 
et trente-six heures, sans pouvoir n’éveiller. Tous 
les trois mois j'étais attaqué de la dyssenterie, qui 
me durait six semaines. Presque toujours j’avais mal 


(4) On s’en est remis parce que les humeurs ont pu 
se rasseoir à l’aide du vide opéré. Maïs dans ce cas il 
est prudent d'aider l'évacuation par de légères doses , de 


peur d’engorgement. Note de laut. de la Méd. cur. 
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à l'estomac. J’éprouvais des maux de reins qui mé 
mettaient hors d'état de pouvoir me remuer. Souvent 
j'avais de la peine à me soutenir, même avec deux 
bâtons, J'étais sujet à des attaques de nerfs qui me 
faisaient craquer toutes les articulations de mes mem- 
bres ; mes bras éprouvaient des contractions si vi0« 
lentes qu’on entendait dans mes doigts un bruit sem 
blable à la détente ou au cliquetis d’un pistolet. Très- 
souvent il me survenait de très-grandes inflamma- 
tions de bas-ventre. J'avais la bouche horriblemént 
malade , les gencives ulcérées , des trous à la langue 
d’une dimension à ÿ pouvoir placer le bout du petit 
doigt. Mes jambes étaient presque toujours enflées ; 
je ne pouvais marcher ; j'aurais désiré être toujours 
en voiture. Une soif ardente, qui na duré plus de 
Six ans, m’obligeait d’avoir la précaution de me mu- 
nir d’une bouteille d’eau rougie, ou de tisanne, avant 
de me coucher, pour boire pendant la nuit. Il ny à 
rien au monde, M. le Roy, que je n’aie fait pour me 
guérir ou pour me soulager. J’ai beaucoup consulté. 
j'aibien observé etbien suivitout ce qu’on m’aconseillé 
Les tisannes, les bains, les sucs d'herbes ne m’ont 
pas été épargnés. J’ai pris des médecines, des bols, 
des poudres, jusqu'aux pilules mercurielles. Plus je 
me träitais plus mal je m’en trouvais. Il y a trois 
ans qu'il m’est survenu une démangeaison sur tout 
le corps , qui me dévorait au point de ne savoir quoi 
faire de moi. J’ai été traité pour cette affection comme 
si c’eût été la galle. Je disais au médecin que ce n’é- 
tait pas ce qu’il prétendait ; il me répondait : « N’im- 
» porte , faites ce que je vous dis, et vous guérirez.» 
Il s’est trompé comme les autres, puisque je n’ai 
point été guéri. L’éruption générale s’est concentrée 
sur mes deux cuisses, en forme de croute dartreuse, 
avec laquelle je ne pouvais durer. Dieu a donc per- 
mis, pour mon bonheur, que j'aie eu la connaissance 
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de votre méthode! Je la lus avec la plus avide cu- 
riosité ; je me pénétrai bien de ses principes , et en 
janvier 1820 , jour qu'il gelait à quatorze dégrés e et 
demi, je commencai le traitement. 

Croirez-vous, M. le Roy , qu'avec trente-six doses 
seulement, j’ai été complètement guéri : mais guéri, 
c’est-à-dire , en tout conforme au tableau de la santé 
que vous tracez dans votre méthode ! Ma soif de six 
ans à été détruite dès la troisième dose évacuante. 
Dcpuis cette époque, j'ai beau travailler, fatiguer , 
Voyager, je n’éprouve ni soif mi altération. Que de 
remércimens, que d'obligations, mon cher Monsieur, 
je vous dois ! Quand j'ai entrepris mon traitement, 
J'avais plus de soixante-dix ans; actuellement il me 
semble ne pas en avoir quinze ; je suis joyeux , gai, 
leste; jene me sens pas marcher ; je suis une fois 
plus fort; je ne pouvais dormir , maintenant je dors 
très-bien ; je ne pouvais rester au lit couché sur le 
dos, tant je souffrais , actuellement j'y suis très- 
bien ; je suis débarrassé de tous les mauvais rèves. 
que je faisais ; ma position à cet égard est bien chan- 
gée, puisqu’à présent je fais des rèves qui me don- 
nent bien de Pagrément, et d’après ce que ma femme 
me dit, je ris tout haut avec beaucoup de plaisir. 

En vous parlant de mon épouse , je vous diraï 
qu’elle était d’une bien mauvaise santé, car à chaque 
instant de l’année, elle était sujette à des indiges- 
tions ; privée en conséquence de prendre les alimens 
qui lui étaient nécessaires. Outre cette maladie, elle 
éprouvait à chaque période menstruelle, des attaques: 
de nerfs à la mettre à l’article de la mort; elle ex 
avait pour huit à dix jours à se rétablir. À présent elle 
jouit de la santé, autant bonne qu’on peut le désirer; 
elle a pris environ trente-six doses, tant vomi-pur- 
gatives que purgatives. Elle mange indistinctement 
ce qui lui fait plaisir ; elle se couche immédiatement 


‘(#27 0 
après souper ; elle dort le mieux du monde, et on 
 n’entend plus fprie dindigestion, grâce à votre mé- 
decine-curative ! 

En janvier 1821 , an de mes amis, âgé de soixante- 
cinq ans, malade à l’article de la mort, abandonné 
des médecins qui lui disaient qu'il ny avait d'autre. 
moyen que d'attendre la belle saison , époque où 
cela irait mieux. (Je e le crois bien , la terre Paurait 
guéri, puisqu'il ne pouvait plus rien prendre, et 
qu'il n’a existé pendant trois mois qu’avec de l’eau, 
ct du sucre qu’il mangeaiït en place de pain. ) Selon 
les docteurs , ce malade était obstrué, et avait, & 
plus, la maladie gastrique. Eh bien! Monsieur, à 
ma gloire et à la vôtre, j’ai administré votre méthode 
à ce malade. Au bout de treize jours de traitement, 
il m'est venu voir. Il a tellement recouvré Fappétit, 
qu’au commencement de sa guérison , il était obligé 
de boire et manger jour et nuit. Actuellement il jouit 
de la santé, autant bonne qu’on peut la désirer à son 
âge. Cette ra cure a produit dans la ville de 
Beauvais, le bruit d’un miracle. Cet homme se 

nomme Boîtte à orfèvre de profession , travaillant 
chez M. Varlet, orfèvre , mon voisin. Adieu, M. le 
Roy, > recevez ioute ma reconnaissance et Fer ez-mo 
pour la vie : votre dévoué , etc. 

Signé : Go, horloger , grande place de l'Hôtel- 
JV à Beauvais. 


N°.92. Cravant, près Beaugency, 1° août 1821, 


M. le Roy, plein de reconnaissance pour Vous , 
d'amour pour la vérité et pour le bien-être de mes 
semblables , je vous fais cette lettre en vue de con- 
tribuer à prouver les heureux effets de votre mé- 
thode d’après ceux qu’elle à produits sur moi, sur 
mon épouse, ct sur mon fils. Faible de constitution, 
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ma jeunesse fut ts à de violentes coliqués, s 
a de fréquens saignemens du nez, à des maux, où. 
plutôt des rages de dents, au point qu'avant l’âge de 
trente ans , elles étaient toutes cariées. Une pleuré 
sie mit ma vie en danger vers l’âge de vingi-huit 
ans. Bientôt après , je devins rongé de douleurs pé- 
riodiques et: ambulantes, qui se fixèrent vers l’âge 
de quarante ans. Le mal allait croissant ; depuis plus 
de quatre ans je ne pouvais moucher quoique j'eusse 
toujours le nez plein; mon estomac était toujours 
mal disposé ; mon ventre était menacé d’hydropisie ; 
J'avais dans toutes les parties du corps des douleurs 
et des mouvemens qui me causaient de cruelles souf- 
frances; une sueur qui se reproduisait toujours et 
qui ne me donnait qu’un soulagement momentanée ; 
enfin ma situation devenait de plus en plus triste et 
désolante. Je consultai de rechef, et ce fut pour 
m’entendre dire qu’il n’y avait pas d’espérance d’a- 
mélorer mon sort. J’étais donc réduit à vivre en 
langueur pendant quelques années peut-être, et en- 
suite à mourir. Confiant dans la divine providence, 
jui na toujours conduit comme par la main, j'ai 
trouvé un exemplaire de votre méthode, d’après le- 
quel, en septembre 1810, j'ai entrepris mon traite- 
ment. Dans l’espace des six premiers mois j'ai pris 
environ cent doses évacuantes ; par la suite, me 
voyant délivré de mes grandes souffrances, je me 
suis réduit à quelques doses par mois; et maintenant 
je n’en use que lorsque le mal semble vouloir se re- 
produire. J’ai éprouvé des effets bien merveilleux du 
vomi-purgatif, par rapport à ma douleur fixe d’é- 
paule ; en vomissant je ressentais un soulagement 
sensible dans cette partie ; j'ai souvent répété Pusage 
de cet évacuant. Vous remarquerez probablement 
avec quelque surprise qu'ayant pris au moins vingt 
doses sans avoir rendu un seul ver, j'en aie ensuite 
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«évacué douze à quinze de différentes grosseurs et de: 
quatre à cinq pouces de long ;, quelques-uns étaient 
* «vivans }le plus grand nombre étaient morts. Une in- 
disposition m'est survenue dans le cours de mon trai- 
tement, à la suite d’une dose de purgatif qui retarda 
_ d'opérer. Comme je m'en trouvais fort mal à mon 
aise , je pris une dose de vomi-purgatif, qui faute 
d'évacuation me rendait encore plus malade. Je me 
traînais comme je pouvais dans nra maison; tantôt 
assis, tantôt debout ; une sueur abondante me prit 
_ toui-à-coup ; je mouillai en un instant une chemise , 
et d’abondantes évacuations , par le haut et par le 
bas, s’étant effectuées , je me trouvai très-prompte- 
ment délivré. Ce fut une masse énorme d’humeurs 
très-corrompues, dont le siége était au bas de l’es- 
tomac et qui avait résisté aux précédentes doses , 
qui me donna cette crise pénible, mais salutaire par 
ses résultats. Voila, Monsieur, quelle était ma po- 
sition et la manière avec laquelle j’ai combattu mon 
ennemi. Maintenant j'ai l'estomac libre, Jj'expectore 
facilement ; mon appétit est réglé , mon sommeil pai- 
. sible ; je n’ai plus. de douleurs ni sueurs nuisibles : 
en un mot, je jouis de la santé. 
Ma femme fut atteinte d’un gros rhume au mois de 
février dernier. Elle a pris une dose de vomi-purga- 
-üf, et, le lendemain , une dose de purgatif, ce qui a 
sufli pour la délivrer , et elle se porte bien. — Mon 
fils eut au mois de mai 18:19, un fort gros rhume et 
un enrouement qui lempêchait de parler ; il crachait 
gras ou épais comme un pulmonique ; ce qui me don- 
nait beaucoup d’inquiétudes. Il a pris deux fois le 
vomi-purgatif et autant le purgatif, alternativement, 
et il a été guéri. En février dernier , en même temps 
que sa mère , il fut encore enrhumé. Deux jours seu- 
lement du même traitement ont sufli pour le remettre 
en bonne santé. Voila, Monsieur, le récit simple et 
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à af DA dis “ À o 24 Le 
saïf de la vérité qu'a honneur de vous attester Yotr 
très-humble serviteur. . 
À ’ . > # + 

‘ Signé : V. M © 


N°. 05: Dormans, 7 juillet 1821. ; ! \ 


Monsieur le Roy , vous vous rappelerez, ou vous | 
ne vous rappelerez pas que je vous ai consulté, il y j 
à eu un an au mois de mai dermer, au sujet d’une É 
hydropisie dont j'étais attaquée, et dont la ponction | 
‘qui m'en avait été faite le 5 novembre 1819, produi- | 
sit quatorze pintes d’eau, ce qui m’avait beaucoup 
soulagée. J’ai toujours suivi les avis du chirurgien 
qui m'avait fait cette ponction , jusqu’au mois de mai 
1890, que je me vis abandonnée par lui. Je n'avais 
plus d’appétit ni de sommeil; j’'éprouvais une grande 
gène pour marcher, et aussi de grandes douleurs dans 

_ les côtés. Je crachais le sang ; une douleur dans l’es- 
tomac me tenait toute courbée. Me voyant réduite 
dans ce pitoyable état, mon esprit en devint fort in- 
quiet. Je me ressouvins qu’un jour en revenant de 
Paris , j'avais rencontré un homme qui était malade 
depuis long-temps, et qui n’avait donné votre adressé. 
Mais espérant encore alors que je pourrais me guérir 
sans prendre un remède que je ne connaissais pas et 
dont je n’avais pas entendu parler, je ne m’occupai 
point de votre adresse. Me voyant hors de moi comme 
‘je viens de le dire, je me décidai à vous écrire, et 
Sur votre réponse, j’entrepris le traitement de votre 
méthode. La première dose de purgatif me produisit 
un bon effet; la seconde, de même; la trofsième, 
me donna un vomissement qui m’enleva la douleur 
d'estomac ; la quatrième enleva l’hydropisie par dés 
selles abondantes qui n'étaient que de l’eau, et il 
n’en est pas revenu depuis. Me sentant plus forte, 
je me suis remise à travailler. Pour continuer môn 

raitement et le concilier ayec mes occupations ; je 
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| prenais tme dose de COS le soir en me couchant, 
et le lendemain au matin, j'allais à l’ouvrage. Mis 
cette disposition n’a pas dire longtemps, car le og 
juillet 1820 , la fièvre me prit avec une forte colique. 
Je reconnus de suite que c’était une indigestion , et 
‘qu’il fallait lévacuer au plutôt avec ses accessoires, - 
Mais aussitôt le bruit se répandit que j'avais trop pris 
de purgatifs, que je m'étais mis le feu dans le corps, 
el d’après cela on ne voulut plus m’en donner. 
Alors je demandai qu'on allât chercher le chirur: 
_gien ordinaire ; al vint aussilôt ; 1l me trouva dans 
une triste DUO Je lui dis de suite ce que j'avais 
pris, et lui demandai qu'il me permit d'en reprendre 


une cuillerée ; il ne le voulut pas. Il'or dore ce qu’il 


jugea à propos et que j’ ‘accepta. Il na continué ses + : 
visités jusqu’au moment où il n ’espéra plus de me 
sauver. J'étais s1 faible et si malade qWwon n’attendait 
que Pinstant de me voir mourir. Je m’ ennuyais beau- 
coup de ce que huit; jours $ ’étaient écoulés sans avoir 
revu mon chirurgien; j'avais une garde qui me don- 
nait : à entendre que s il ne venait pas, c'était parce 
qu 1] wavait plus besoin de venir. Voyant mon état- 
d'abandon , il me vint à l’idée d'envoyer ma garde 
faire une commission ; et pendant son absence, je 
demandai : à mon mari, qui était seul, qu’il me donnât 
une cuillerée de purgatif. Il ne le voulut pas, me 
disant que cela me ferait du mal; mais voyant que je: 
le pressais si fort, et que je SE me lever pour 
aller en prendre à la houteille , il accorda à ma de- 
mande, croyant bien que j'allais mourir aussitôt ; 
aussi le linceuil était 1l préparé, vu l'effet qui en était 
résulté. Trois jours après je demandai à ma garde la 
bouteille en question , qu’elle m’apporta sans savoir 
que ce fût celle renfermant le purgatif. J’en pris deux 
cuillerées. Cette femme ne pouvait concevo:r pour- 
se je lui rendais des selles aussi abondantes et aussi 
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réitérées, qui Jui donnèrent tout-à-coup assez d’occu- 


pation ; elle me dit que je me vidais. Quelques jours 


après je pris trois autres cuillerées de ma bouteille ; 
_celles-Ta me donnèrent de Pa ppétit et des jambes k 


car le lendemain je suis sortie à ma porte, cequ 


étonna tout le monde. Je ne puis, Monsieur, sans 
manquer à la reconnaissance négliger d’ajouter à ces 
détails la déclaration authentique et solennelle que 
voire méthode ma sauvé la vie, et que sans elle il y 
a long emps que Je serais morte ( 1). 


Je suis en vous priant de me crêîre , etc. 


Signé : femme Quoy. 


Vu pour NARUTO de la signature de Marie- 
Anne Pétré, femme Quoy, maçon à Dormans. 
À Dormans, le q juillet 1821. L’adjoint-maire de 
Dormans. . Signé; Dumont. 


N°. 94. Darnetal, 4 septembre 1821. 


A M.le Roy, chirurgien-consultant, rue de Seine 
Saint-Germain, n. ko, à Paris. 


\ 


à votre appel, dont le 
but est que les noms des personnes qui ont suivi Le 
traitement de votre méthode vous soient transmis , 
je vais remplir le mieux qu il me sera possible, et 
avec fidéhté et exactitude, la tâche que je me suis 


Monsieur , pour répondre 


imposée avec plaisir, à l’effet de seconder vos vues 


dans cette circonstance. Attaqué dès ma tendre jeu- 


nesse , d’une maladie qui a altéré mon tempéram- 


ment, détruit mes forces, et n’a réduit dans un état 
à ne plus pouvoir faire usage d'aucune nourriture , 


(1) Ce chirurgien a sauvé la vie de cette malade, 
sans s’en douter ; sil lui ayait continué ses visites , elle 


m'aurait pu ptendre de doses purgatives, et elle cùt suc. 


combé. Nofe de l'auteur de la is bar 


r 
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au point que si je prenais du lait je lerendais blanc, et si 
je buvaïs du vin rouge, je le rendais rouge par les voies 
basses, j'ai Connu Votre médecine curative et j'en ai 
Suivi le traitement. J’avais depuis ma maladie , COn- 


Sulté divers médecins,, notamment les plus accrédi- 
2 6 


tés de la ville de Rouen. Leurs traitemens ont été à 
peu près uniformes ; toujours beaucoup de lavages 
et de rafraîchissans, et quelques fois lipecacuana j 


-J ne doute pas que ces traitémens n’aient puissam- 


ment Contribué-à m’amener dans Pétat où j'étais lors- 
que j'ai connu votre méthode , à l’âge de trente-cinq 
aus, et j'en ai quarante. J’ai suivi le traitement tel 
quil eSl tracé, et j’ai eu le bonheur de recouvrer as- 
°Cz promptement la santé, que je ne connaissais plus 
depuis bien long-temps. Dernièrement je me suis 
DMOUVÉ attaqué de la dissenterie avec évacuation de 
Sang ; j'ai fait usage des doses prescrites contre cette 
maladie , et elle a dsparu. 

Mon épouse a été paretllement attaquée de la dis. 
senterie dans le courant de cet eté ; elle a fait usage 
de vos purgations : elle a été guérie et se porte bien. 
— Une dei mes filles, parvenues à l’âge nubile, et 


qui était indisposée de ce qu’elle ne voyait rien, à 


fait usage de vos médecines , au nombre de six doses 
pendant quinze jours ; elle a été soulagée et n’a point 
été incommodée dépuis Une jeune femme âgée 
de vingt ans, accouchée depuis cinq jours , éprouva 
la suppression de ses lochies, et devint très-gonflée, 
éprouvant en outre des étouffemens ; uncC personne 
qui faisait usage de votre traitement, après avoir, 
consulté votre livre, lui a-fait prendre une dose de 
purgatif qui a sufi pour que la malade se soit rétablie 
en peu de jours. — Le mari de cette femme fut atta- 
qué dune pleurésie et fluxion de Poitrine tout à la 
fois; un chirurgien appelé, déclare que west une 
maladie de quarante jours. À Son Insçu , une dose de 
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vomi-purgalif a été administrée au malade ; elle n’a 
presque point produit d'évacuation ; huit heures après 
une pareille dose a été réitérée; celle-là a considé- 
blement fait évacuer, et le malade a déclaré être 
bien soulagé, le point de côté avait disparu. Le chi 
rurgien revenu; après avoir examiné son malade, 
prononça que la maladie n’était plus que du genre de 
celles qui durent dix-huit jours, Le malade a pris 
trois doses de vomi-purgatif en vingt-quatre heures, 
et deux doses de purgaüf les jours suivans ; au bout 
de six jours il a repris ses travaux. 

Le sieur Bouchetinblé , perruquier, presque per- 
clus de ses membres, a suivi le traitement en prenant 
vingt doses dans Pespace de trente jours -ilest bien 
rétabli. — Le sieur Rose, graveur , âgé de vingt-huit 
ans , attaqué d’une maladie hectique, ayant suivi 
sans succès divers consultations, a suivi le traitement 
de votre méthode, et à l’aide de bons alimens, il est 
parvenu à se rétablir. — Il est pareillement à ma 
connaissance qu’un enfant âgé de quinze jours, fut 
atiéint d’une éruption à la tête et au visage , qui lui 
couvrait les yeux, au point que lon croyait sa vue 
perdue. Il a été purgé conv enablement pendant l’es- 
pace de deux mois et a été guéri. 

Agréez, Monsieur , RASE de mon dévoues 
ment, 

Signé : Pierre Lrsaas ; rue à Fer, n. Lo: 

Vu à la mairie de Darnetal, pour la legalisa- 
tion de la signature ci-dessus du sieur Pierre 
Lesaas , domicilié en cette ville, le 5 septembre 
1021, Signé: Mouner-Firraux. 


.N°.95. Guadeloupe (Petit-Canal), 1er juillet 1827 
Monsieur le Roy. 


J’a fait usage de vos médicamens au sujet d’une, 
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humeur qui se portait tantôt à la mâchoire, tantôt au 
Cerveau, et alors j’éprouvais des affections voisines 
de la frénésie. Quelquefois cette humeur se portait 
aussi à la cuisse ; mais le plus souvent elle s’arrêtait 
dans le bas - ventre ) €t j'éprouvais des coliques 
cruelles. Douze purgatifs et un seul vomi-purgatif 
ont fait disparaître cette infirmité. — Madame C. 
était atteinte depuis trois ans d’obstructions , qui de 
Proche en proche, avaient fini par envahir tous les 
viscères. Lorsque j'arrivai de France, en décembre 
dernier , je la trouvai dans un état affreux. La jau- 
usse, un cours de ventre assez fréquent, des suflo- 
cations après le plus moindre repas , une toux com- 
mençante , et enfin, la rate d’une monstrueuse gros - 
Seur ; le tout joint à une fièvre lente et continuelle, 
ne me laissa aucun doute sur le danger dont elle était 
menacée. Elle avait pris pendant-long-temps des jus 
d'herbes , du petit lait purgatif, des sels, des pilules 
savonneuses améres , et elle a porté, du côté de la 
‘rate, un emplâtre de cigue. Je crus devoir lui con- 
seiller les eaux thermales, dont elle retira un léger 
soulagement ; mais peu de temps après, la fièvre 
augmenta d’intensité. La malade eut une fonte d’hu- 
meurs abondante ; mais la fièvre augmentant en pro- 
portion, je crus devoir pratiquer votre méthode ; 
dont j'avais fait la connaissance pendant le séjour de 
.MOn épouse aux eaux thermales > et en voici le ré- 
sultat. Au bout ‘de trois jours de purgation, la ma- 
lade n'avait plus de fièvre, et la suffocation disparut 
vers le cinquième ou le sixième jour. Elle était bouf- 
fie, ce symptôme disparut alors. Le huitième jour, 
les menstrues se déclarèrent ; depuis trois ans elles 
étaient irrégulières, et depuis qu’elles se sont repro- 
duites, elles se sont parfaitement rétablies. Les fleurs 
blanches qui existaient, ont également disparu. l'elle 
était La marche du traitement : je cessais les médicas 
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mens , et trois ou quatre jours après, je les répétais; 
parce que je remarquais de l’enflure aux yeux. Que 

vous dirai-je? peu à peu, et en me conformant à 

l'esprit de votre ouvrage, la jaunisse, le cours de 

ventre, l’enflure, les suflocations, la fièvre, les 

fleurs-blanches , l'irrégularité des règles ont cédé. 

La rate seule tenait Duc dure comme du marbre et. 
envahissant la moitié du bas-ventre ; on se désolait , 

et pour tranquiliser, j’annoncais le plus grand es- 
poir. Eh bien, Monsieur , vous serez victorieux ; 

depuis quelques jours la rate s’ammolit considéra- 
biement ; elle a diminué de moïtié. J'espère sous peu 
vous apprendre la guérison radicale de ma malade. 

Voilà, Monsieur, les obligations que je dois à votre 

méthode... 

Signé : C. 


1°. 00. Gauriac , 20 juillet 1821. 


A M. le Roy, chirurgien-consultant, rue de Seine , 
à Paris. 


Depuis long-temps, Monsieur, je vous dois des 
détails circonstanciés sur l’admirable et étonnante 
cure qu’à opéré sur moi votre savante méthode de. 
traitement. Je vous les dois ces détails, par recon- 
naissance et comme à mon sauveur temporel, comme 
à celui qui ma racheté des bras de la mort. Mais ee 
n’est pas tant pour vous, qui savez trouver dans vo- 
tre cœur la récompence d’une belle action, que je me 
mets en devoir de les décrire, que pour remplir en- 
vers l’humanité souffrante la tâche de l’abligeance, 
_et opérer si je le puis , la conviction de tout malade 
que cette grande affaire intéresse. Dans ces temps 


malheureux où les moyens de notre gouvernement 


étaient la désolation ct le carnage, et la fin, la jac- 
tance et la gloriole, je me lrouvai acteur sur çe 
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théâtre de maux et de misères. Des vicissitudes sans 
nombre m'ont fait passer par les extrèmes dans toutes 
_ les aflictions que peut causer la pénurie. Une jeu- 
_nesse exempte d’infirmité et une bonne constitution 
mavaient fait surmonter de dures épreuves. En 
1811, j'eus le flux de sang qui me mit aux portes du 
tombeau. Je reviens de cet état, mais depuis ce 
temps jusqu’en 1815, je conservai une diarrhée qui 
se reproduisait par intervalles avec de fortes tran- 
chées dans le bas-ventre. À l’âge de trente ans, la 
force du corps et l’activité de l'esprit rendent insen- 
Sible à bien des maux; aussi m’apercevai-je à peine 
que j'avais une maladie. Vers la fin de 1815, cette 
maladie cessa tout-à-coup, et se changea en une dé- 
bilité d'estomac ; la coction ne se faisait plus bien, 
et ce viscère ne portait plus de nutrition aux diffé: 
rentes parties du corps ; j'allais à la garde-robe im - 
médiatement après chaque repas, et je rendais les | 
alimens presque tels que je les avais pris. Alors je 
commençai a m’apercevoir d’une légère faiblesse aux 
doigts et aux orteils. Vers le milieu de 1816, ma 
faiblesse devint plus grande, avec un léger gonfle- 
ment. Vers la fin de 1817, la maladie prit un carae- 
tère sérieux ; toutes les articulations devinrent très- 
faibles et enflées, mais sans douleur aiguë. J'avais 
de fortes agitations ; j'étais plus où moins enflé seJon 
le temps; j'avais le sommeil lourd et inquiet, une 
forte pituite, un grand mal de gorge à ne pouvoir 
parler par instants, mal aux yeux, aux dents conti- 
nuellement ; j'étais sans appétit, sentant cependant 
souvent le besoin de manger; je ne mafchais plus 
qu'avec peine. En 1818, je ne pus plus m'aider en 
rien de mes bras ; toutes les articulations et jointures, 
sans exception, depuis les extrémités jusqu’au trone, 
devinrent de la plus grande débilité ; j'étais comme 
un être qui aurait eu les pieds et les mains liés ; je 
e 
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promenais doucement un débile corps aflligé de tous. 
es maux possibles. 

Dès le commencement de ma maladie, je consul 
tai des hommes de l’art. Ils prescrivirent et j’exécu= 
tai. La maladie alla croissant. Dans l’hiver de 1819, 
je fus arrêté au lit pendant plus d’un mois. J’obtins 
un faible mieux. Je pris trente-cmq fumigations sul. 
fureuses dans une fumigatoire échauflée au 35° et 38 
&égré du thermomètre Eu Reaumur. Cela ne me tua 
ni ne me soulagea. Des bains d’eau, pris ensuite, me 
firent lever lépiderme par tout le corps. Les sirops 
sudanifiques et dépuraufs, les bains à la sulphure 
de potasse, etc, finirent par me donner une diarrbée 
continuelle et à m’arrêter entièrement. Je ne quittais 
plus Le lit; on me portait comme un enfant ; en um 
mot, j'étais perdu. Tel était l’état où je me trouvais 


à la fin de :819. Que faire dans un cas si grave? Les 


doctrines les mieux réfléchies, dit-on, sorties des 
cervaux les plus profonds, à ce que l’on eroit, sé 
taient montrées = O. J'étais l’écueil contre lequel 
venaient échouer tous les efforts d’un art impuissant; 


MM. les docteurs À. B. C. D., etc:, en ont été té- 


moins. Le petit-lait, les infusions, les décoctions , 
les pilules de Belloste , la tisanne , les douches , les 
bains , les sangsues , les sudorifiques, les frictions 
sèches et à liniment, les fumigations , les bains de 
vapeur, elc.,, etc., LE avaient démontré toute l’im- 


puissance et Pabsurdité d’un soi-disant art de guérir. 


Alors , plus d’alternative ; 1l fallait languir et mourir, 


car je n’acheminais à grands pas vers le tombeau. Je 


me résignais donc à la mort, non sans peine, à l’âge 
de trente-huit ans. Tout en conséquence fut disposé, 


et mon épouse prédisposée par moi-même à suppor 


ter son prochain veuvage. Malgré tout, cet être bien- 
faisant que j'appelle l'espoir, me faisait quelquefois 
chercher dans des livres de médecine quelques 


# 
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. moyens de soulagement. Mais je vous assure, Mon- 
- sieur , que jamais les livres, ni les docteurs ne nvomf, 
annoncé une marche certaine dans leurs procédés : 
rien dans les uns et les autres ne nva paru autrement, 
que vague, conjectural, abusif. : 
En avril 1820, j'entendis parler d’un docteur le 
Roy , de Paris, faisant des cures merveilleuses. 
J'avais été si souvent trompé que je ne fis pas grand 
cas de ce que j'avais appris à votre sujet; je pensais 
peu que vous fussiez le seul en France qui pratiquât 
le vrai et Punique art de guérir. N’ayant rien à ris- 
quer, ayant tout à gagner si la chance tournait à 
hien, je résolus d'essayer. Je ne crus pas alors 
qu'une lettre adressée à M. le Roy, chirurgien, à 
Paris, pourrait lui parvenir, Sans désignation du 
surplus de l'adresse que j'ignorais. Que j'étais dong 
mal informé, .… 11 m'aurait suffi de Padresser à M. le 
Roy , chirurgien, en France. Dans cet état d’incer- 
titude et de désirs, je fis faire des recherches dans 
nos villes circonvoisines , et le 3 juin 1820, je me 
procurai et votre livre et les médicamens qui y sont 
indiqués. Quel baumé consolateur votre divin livre 
ne versa-t-il pas dans mon cœur ! Quoi, Part de gué- 
rir, que je cherchais depuis si long-temps, et la 
cause de ma maladie expliqués en langage clair et 
gmple ! Tout, dans un si petit volume ! Si l’enthou- 
siasme pouvait se décrire, j’essayerais de vous pein- 
dre le mien; seulement vous saurez qu'après la lec- 
ture de votre livre, je me trouvai dans le cas d’Ar- 
chimède lorsqu'il découvrit la solution du-problême 
proposé par le roi Hiéron ; et si comme lui j'avais pu 
marcher , je me serais levé pour proclamer partout : 
Je L’a1 rroUvÉ ! Oui, Monsieur , je venais de le trou 
ver ce grand secret, plus important pour moi que 
celui que cherchait Archimède : la cause de ma ma- 
ladie , et le sûr moyen de la détruire ! il est contenu 
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dans votre livre... Malheur à ceux qui ne l’y verront 
pès ; leur incrédulité sera frappée de mal. Aussi con- 
vaincu alors de la certitude de ma guérison que je le 
suis aujourd’hui, et sccablé de tous les maux que 
j'ai décrits, et même augmentés d'intensité, je com- 
mençai mon traitement le 5 juin. J’ai pris vingt-deux 
doses en vingt-cinq jours. Le septième jour du trai- 
tement, je fis trois ou quatre pas chancelans avec 
deux béquilles; le quatorzième, je fis quelques pas 
plus fermes à laide des mêmes béquilles ; le vingt- 


cinquième jour , j’allai d’une chambre à l'autre, Je. 


continuai le traitement à raison de quatre ou.cinq 
doses par semaine ; dans l’espace de quatre mois j'en. 
ai pris quatre-vingt, tant vomi-purgatives que pur-| 
gatives. Toujours allant de mieux en mieux. Pour 
concilier mes travaux ayec mon traitement, je ne 
pris plus que deux doses par semaine (1). Vers lafin 
de 1820 , j’abandonnai totalement mes béquillés ; j’ai 
continué les mêmes deux doses par semaine jnsqu’à 
ce jour et je me porte bien! L’estomac fait ses fonc- 
tions , les habitudes du corps sont parfaitement con- 
formes au tableau de la santé décrit dans votre mé- 
thode ; j'ai bon appétit, je n’ai plus de pituite, de. 
mouvemens involontaires ; mon sommeil est tran- 
quille ; je ferais une lieue à pied sans inconvénient, : 
Cependant je ne suis pas encore bien guéri, puis- 
qu’il me reste encore un peu de faiblesse dans les ar- 
ticulations , qui, à la vérité, diminue sensiblement 


tous les mois ; mon mal d’yeux sera je crois très-dif- 


ficile à détruire (2); en outre, je suis fort sujet à 


ro mt 


(1) L'événement a prouvé l'insuffisance dé ce trop 
petit nombre de doses. Note de l'uut. de la Méd. cur. 


(2) L'article 4 de l’ordre de traitement de la M£4e.! 


lue Curafive | recommande d'activer ce traitement , 


F , " La % 2 e 
lorsqu'on a reconnu qu'il a été conduit trop lentement 
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. m'enrhumer. Bien convaincu que la médecine curaz 


" tive est le seul art de guérir, je suis bien décidé à 


suivre le traitement, tant long qu’il soit, jusqu’à gué- 
rison radicale. 
D’après tous ces détails , il est donc bien évident 
que je dois la vie à votre mode de traitement, et à 
vos excellens évaçeuans , qui administrés avec prü- 
dence, ne font jamais de mal. J’ai pour preuve que 
le vous dois la vie, létat où j'étais, qu’un public 
juste, éclairé et impartial a vu et bien connu, et 
létat où je me trouve maintenant. J’ai pour preuve 
que vos remèdes ne font jamais de mal, administrés 
en conformité de votre méthode , une expérience de 
quatorze mois, pendant lequel temps j'ai pris la quan- 
üté de cent soixante-dix doses , portées quelquefois 
jusqu’à six cuillerées du dégré supérieur en purgatif, 
et à quatre cuillerées en vomi-purgatif. J'ai pour 
preuve que la cause des maladies provient des hu- 
_Meurs, ou qwelle n’est que les humeurs elles-mêmes, 
. plus où moins altérées ou corrompues , ma propre 
Pratique , puis qu’au fur et à mesure que je les éva- 
 Cuais, je sentais du soulagement, Ici c’est lexpé- 
rence qui eonfirme le grand principe que vous avez 
reconnu ainsi que vous l’avez développé dans votre 
livre; l'évidence des faits persuade mieux que quoi - 
que ce soit , l'homme qui n’est que superficiellement 
instruit, ou qui raisonne peu d’après principe. Mais 
l'évidence de raison suffit et suflira toujours pour 
prouver la cause des maladies telle qu’elle existe dans 
la Nature. Ainsi armé que vous êtes du bouclier de 
la vérité, vous seriez, seul, assez fort pour triomi- 
pher de toute opposition aux progrès du grand art 
de guérir. + 
————_————_— 


c'est-à-dire quand la maladie ne cède point au premier 
ordre de traitement qu’on a suivi. Vofe de l'aut. de la 
Héd. car. 


GUESS 

Mon épouse vous doit aussi un tribut de recon- 
naissance pour les bons effets qu’elle a obtenu de 1: 
même méthode de traitement. Elle a réparé une san- 
té d’élâbrée par une longue suite ( d'affections ; elle 
a fait disparaitre des langueurs desStomac qui étaient 
constantes, une migraine continuelle, des douleurs 
périodiques , etc. Voila, Monsieur, la somme de vos 
bienfaits à notre égard; elle surpasse tout ce que 
je possède de moyens pour vous en exprimer ma re- 
commaissance. Je ne puis que faire des vœux pour 
votre prospérité , pour que vous jouissiez long-temps 
du plaisir de faire des heureux. Puissent tous les 
hommes , bientôt éclairés , bientôt désabusés, re- 
connaître le haut prix de la grande et importante 
vérité dont vous avez enrichi la société. Si ces détails 
vous Sont utiles pour corroborer vos assertions , Où 
peur repousser la hideuse envie et l’exécrable calom- 
mie , Sa compagne, vous pouvez en faire tel usage 
«awil vous plaira. Je serai toujours prêt à les confir- 
mer vis-à-vis de celui qui voudrait douter de leur 
sincérité. Agréez, Monsieur , l'assurance d’une re- 
connaissance éternelle et le dévouement très-sin- 


cére , etc. 
Signé : J.-B. Rox (1), professeur de ma- 


thématiques et de langue anglaise , à Gau- 
riac, près Blaye (Gironde). : 


N°. 97- Le même , 2 août 1827. 


L: 
Ÿ 


M. le Roy, Marguerite Laville, de cette com= 
mune , malade de la fièvre depuis dix mois, traitée 
varnement pendant tout ce temps par les docteurs du 
pays , épuisée à la fin et désespérée de sa famille, 
vient de se guérir et recouyrer une pue santé à 

‘ 

() Les Nos 49 et 50 de ce Recueil sont. âe cette même 

personne. ofe de l'auf. de la Médec. cur. REA 
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aide de vos évacuans , qu’elle a pris pendant sept 
à huit jours. Tout le pays peut attester ce fait. Elle- 

même, pénétrée de reconnaissance pour les bienfaits 
que vous lui avez procurés, vous prie de donner à 
ceite cure admirable toute la publicité que vous ja 
gerez à propos dans les intérêts de la classe malade. 
La médecine curative , que j'appelle la cause de l’hu- 
manité, triomphe journelleinent de ses antagonistes : 
“elle quintuple ses prodiges. On reconnait ici les amis 


de la curative à leur teint frais et à leur embon- 
point. 


Extrait d'une lettre du capitaine en second de l_Æmi 
des Colons , capitaine Baudouin ; Pointe-à-Pitre , île 
Guadeloupe , 18 mai 1821. 


Cher frère, croirais-tu que, quoique Les trois 
quarts des habitans de ce pays disent que la méde- 
cine curative fait mourir, elle vient de me guérir de 
la fièvre jaune (1), que j’ai chassée avec quatre doses 

.évacuantes, dont deux de vomi-purgatif, Après avoir 

“ini mon traitement je suis allé me promener à terre, 
où jai fait la rencontre de M. S. de Saint-Savinien- 
sur-Charente. Le sujet de notre conversation a été 
k médecine curative; il m'a dit que j'étais fou de 
faire usage de cette médecine , et qu'il préférerait 
mourir plutôt que d’en faire usage. Je me contentai 
&e lui dire que le temps nous apprendrait lequel de 
nous deux était le plus fou. Trois jours après ce col- 
= 

(1) La fièvre jaune a pour cause occasionnelle Le plus 
cnergique agent corrupteur qui puisse exister > après 
celui de la peste La cause efficiente de cette fièvre est 
relative en mwalignité à ce même agent. La Médecine 
Curatise indique des moyens. La preuve qu'ils ont de 
Pefficacité est contenue dans les Nos. 20 


» 20 et 97 de ce 
Recueil. No’e de laut. de la Méd. cur. , 
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 Jloque, allant encore à Aa je le rencontrai, accot- 
pagné de tous ses amis en deuil, et porté par six 

nègres , S’acheminant vers le Petit Bordeaux (le Ci- 

metière ). À cet aspect, je me dis : c’est moi qui suis 

le plus fou, car, lui, il est absolument exempt de 


faire des Fbes 
Signé : Roy, Junior. 


Vous êtes autorisé à publier cet extrait de 
lettre tel qu'il est, pour servir à preuver que la 
fièvre jaune ne résiste pas plus à la Médecine cu-— 
rafive qu'aucune autre maladie, quand le trai— 

tement est dirigé conformément à votre mé- 


thode. : 
Signé: JB. Ror. 


N°. 98. Haussez, 11 septembre 18921. 


À M. le Roy, chirurgien-consultant , à Paris. 


à 
Monsieur, sur votre appel aux amis de l'humanité, 
je vous dois un précis des faits qui sont à ma con- 


naissance. — Séraphine de Bièvre, de la commune. 
que j'habite , était depuis un mois, privée de l'usage … 


de tous ses membres. Percluse à l’âge de vingt-qua- 
tre ans , elle appelait la mort à son secours pour ob- 
tenir la fin de ses souffrances, lorsqu'un heureux 
hasard me procura la connaissance de votre ouyrage. 
Sur la foi des principes qu'il contient, l’article 3 


de l’ordre de traitement fut suivi pendant les deux 


premiers jours. Le troisième, la malade recouvra 
l'usage d’un bras. Pour prendre le purgatif, le qua- 
irième jour , elle se mit seule sur son séant. Le cin- 
quième , elle se leva du hit et se vêtit elle-même: 


Enfin, après quatorze jours de traitement, elle ne 


ressentait dans toute l’habitude de son corps, au- 
cune douleur, excepté quelque petit reste dans un! 
talon, Depuis cinq mois qu’elle a cessé le traitement, 


= o 
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le ñe'se’plaint d'aucun mal. Un jeune homme : 
‘le vingt-deux ans, Louis Pinchon, fils, cultivateur 
à Cany, canton de Formery , ärrondissement de 
‘Bcauvais, malade depuis deux ans d’une hydropisie 
“de bas-ventre » dépérissanit tous lés jours, à propor- 
tion que son ventré augmenñtait, quoique faisant toutes 
‘les tentatives de art médical ; il prit, sur mon invi- 
‘tation, le prefnier jour, un vomi-purgatif et un pur- 
gauf à fortes doses; le lendemain, autre dose de 
‘purgatif, qui produisirent des évacuations effrayantes 
‘Pour ceux qui lenvironñaient. On suspendit le trai- 
‘tement pour administrer au malade les diurétiques 
‘et apéritifs d'usage (1). Trente-six heures après , a 
‘fluxion s'étant fixée sur le col de la vessie, le malade 
se trouva gonflé de nouveau ; on reprit votre traite- 
‘ment , de dix heures en dix heürés » par le purgatif, 
toujours & fortes doses ; les ‘évacuations reprirent 
aussitôt leür cours, et le jeune homme s’est trouvé 
radicalement guéri au bout de vingt jours ; huitaine 
après, 1l reprit ses occupations ordinaires. — La 
femme du nommé Debas, bucherdn, résidant à Cour- 
 celles-Campeaux , même canton‘et même arrondisse- 
ment , était malade depüis quâtre ans, ét ne se sus 
tentait , notämment dépuis deux années > que de lai- 
tage et de chocolat. Depuis ce temps, le pain et le 
bouillon gras ñe‘passaient plus. Un mois ayant d'en 
treprendre votre traitement , elle rendait par la bou- 
che, et caillé, le lait qw’elle prenait, et depuis un 
mois , elle w’allait plus à la selle. Exténuée et sans 
Torce ,: élle”ävait, pour aïnsi dire, la peau du ventre 
collée à la colonne épinière. Instruite que je faisais 
(x) Ee malin esprit semble étre ‘toujours prêt à dé 
tourner ‘les pauvres malades de la bonne voie qui leu 
“est tracée. Vofe de laut. de Lo Mé£, cur. 
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fréquemment prendre chez M. Coitx , votre gendre, 
des médicamens pour moi et les miens ; que‘quel- 
quefois aussi, j'en ayais obligé gratwitement ceux 
qui en eurent besoin, sa pauvre sœur s’adressa à moi 
pour en obtenir quelques doses. Comme la malade 
Le présentait plus de ressource, eu égard 2 son état 
de faiblesse, et que sa maladie me paraissait être 
une obstruction au pylore , j'eus peine à me décider 
à céder 3 la demande de sa sœur. Cependant je con- 
sentis, et je conseillai Femploi des médicamens ainsi 
qu'il suit : d’abord, on admimistra 2 la malade un la- 
vement dans A2) entrèrent trois cuillerées de vo- 

mi-purgatif; il lui produisit un grand effet, puisqu’elle 
évacua des matières recuites et noïrätres. Deux heu- 
res après, un autre lavement, composé d'un bon 
bouillon gras, lui fut donné pour la sustenter (1 } 

Six PRE après , un troisième lavement à l’eau, 
dans lequel on introduisit trois cuillerées de purga- 
tif, fut réitéré ; ce lavement est resté dans le corps 
pendant deux ou trois heures, et une partie est re- 
venue par la bouc'-e (2). Sur cette démonstration , il 
fut donné , de suite, une dose de vomi-purgstif à 
la malade; cette dose lui a fait éprouver plusieurs 
évanouissemens ; néanmoins elle a opéré par le haut » 
et quelque peu par le bas. Cinq heures après on" 
donna une légère bouillie composée de lait et de fé- 


cule de pomme de terre ; cet aliment fut bien ESF 


(1) Il est douteux qu'un lavement de ce genre pro- 
duise l'effet qu'on semble en attendre. Note de sautent 
de la Médec. cur. | 


É 


(2) Il n’est pas permis, d’après cela, de douter d'un « 
grand désordre dans le canal intestinal, duquel désordre 
était résulté le mouvement, très-dangereux sans doute , L 
apgclé arfi-péristallique, Note du méme. 
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Le lendémain, la malade prit une dose de pürgatif} 
le surlendemain, elle se reposa. Le jour suivant, ellé 
prit un lavement au vomi-purgatif; un autre jour , 
une dose de purgatif, et toujours la bouillie dont'il 
vient d’être parlé pour aliment. D’après un mois de 
ce traitement, la malade s’habitua au pain et à la 
soupe grasse, et depuis ce temps , elle a récupéré 
beaucoup de ses forces, en prenant un purgatif de 
temps à autre. Elle-même est venue ; il y a un mois, 
me remercier du service que je lui avais rendu. Elle 
mange , boit, travaille et dort bien. Voilà ce que j’ai 
de plus notable à vous raconter. — Je peux vous 
citer une autre cure qui ne déparera point la précé- 
dente. Le père Dupuis, de la commune de Grosme- 
nil, âgé de quatre-vingt-deux ans , travaillé par la 
goutte depuis plusieurs années, se trouva tout-à- 
coup avoir les pieds, les jambes et là région de l’es- 
tomac enflés, éprouvant grande douleur à Pestomac 
même et dans les reins. Il a suivi pendant deux jours 


l'article 3 de votre ordre de traitement , dont il 


a obtenu soixante-quatre évacuations des plus abon- 
dantes ; et après deux jours de repos, il a repris un 
troisième purgatif; de sorte qu’au seplième jour , il 
s’est trouvé radicalement guéri. — Ma fille, pour 
une indisposition légère en apparence, a pris une 
dose de vomi- Dot r, suivie de deux doses purga- 
üives. Le troisième jour de traitement, elle a rendu 
plusieurs gros vers, et notamment une poche ou pe- 
tite vessie remplie de mites (1), 


(1) On ne peut trop se défier de semblables corps ; 
ce qui veut dire qu'il faut les purger plus que moins, 
pour enlever le germe des humeurs vermineuses , faute 
de quoi il y aurait à craindre pour la santé et pour la 
vie. Note de l’aul. de la Méd, cur. 
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‘jours, j'ai traité chez moi un pauvre malheureux 
érphelin, qui avait recu un coup-de-soleil sur la 
tête, qui lui ayant dérangé la cervelle, lui occa- 
sionna des abbérations et une fièvre à lui faire pous- 
ser des cris efrayans. En trois. jours ce malade a été 
guéri. —:D'autres personnes :qui éprouvaient des 
-sufecations , des courbatures , des malaises partout 
le corps, ont été pareillement guéries avec ‘un vont- 
purgatif et deux purgatifs. — Enfin, d’après mon 
conseil, vos médicamens ont été essayés avec le plus 
grand «succès sur des individus de différens âges, 
depuis -celui -de ‘trois semaines .jusqu’à -et «plus de 
quatre-vingt ans. — I] faut.cependant en excepter 
deux personnes , l’une âgée de trente - cinq ans, 
percluse depuis six ans pour avoir usé sans doute de 
. remèdes anti-siphylitiques , qui a suivi exactement 
votre traitement pendant trois semaines . et que la 
mort survenue a:empêéché de continuer (f); et Pau- 
ire, de l’âge de vingt-buit ans, -que l’on traitait 
-comme poitrimaire Es vingt- Fr mois. Votre 
traitement donna pendant quinze jours les plus belles 
espérances , en produisant le :meilieur effet ; la ma- 
Jade l'ayant suspendu pendant .dix à douze jours, se 
irouva ressentir des douleurs sous des pieds; les 
jambes et le corps se gonflèrent. Elle reprit trois 
-doses légères de -purgatif, et l’enflure disparut 3 
mais ce fat pour ne plus laisser apercevoir que la 
peau et les ossemens ; l'appétit abandonna entière- 
ment la malade; on.cessa Je traitement et, quatre 


. 


(1) Ces remèdes anti-siphylitiques eurent certaine- 
ment un objet, et cet objet était une maladie qui devait 
‘en définitve, produire l'événement qui est arrivé à 
défaut de plus prompts secours. Wo’e Fe l'aut. de la 
Bédecine Curalive. 
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jours après, elle n'était plus (1).— Je suis, Mon: 
sieur , etc.. FE À 
Signé : Wicarn. (2) 


N°. 09: k Lyon, 3 juin 1821.. 


Monsieur le Roy, 

Zélé partisan de votre méthodé , et pénétré de la 
plus vive reconnaissance pour Vous , c’est avec beau- 
coup de plaisir que je réponds à l'appel que vous! 
faites aux amis de l'humanité, et d’une grande vérité, 
que vous avez publiée. Je vais vous donner connais- 
sunce des bous effets qu'ont produits vos évacuans. 
sur mon épouse, sur mes enfans, sur mOn père et* 
moi-même. — À l'époque où mon épouse a entrepris. 
son traitement d’après. votre méthode , 1l ÿ avait 
douze ans qu’elle était attaquée d’une douleur aiguë. 
dans le côté gaucue, de douleurs excessives dans les 

reins, et d'un barement comme de feu dans l’esto- 

mac. De 1h, le vomissement.presque continuel des 

alimens qu’elle prenait. Elle avait par fois defrenvois 
d'une odeur forte et aigre qui l'incommodaient gra- 

vement ; elle vomissait une eau glaireuse ; elle avait: 
un léger écoulement, des douleurs d’estomac, un 

délâbrement et un abbattement général, avec une. 
constipation rebelle. 

C'est au commencement de septémbre 1818 que. 
mon épouse a entrepris son traitement , tel qu'il est 
enseigné dans votre ouvrage. Le premier soulage- 
ment qu’elle en reçut ; fut de ne plus vomir ses ali- 

(x) Le traitément est toujours ce qu'ilest dans son 
principe ; c'est-à-dire , fondé sur une base solide ; mais 
iL. échoue toutes les fois que le corps est endommagé et 
que l'âme n’y tient plus. No/e de l'aut. de la Héd. Cur. 

(2) Vous avez bien servi la cause de l'humanité sou 
frante ; l'auteur de la Médecine. Curafive. vous remercie 
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mens ; quant aux autres souffrances, ce n’a été qu’au | 
bout de six mois qu’elle en a éprouvé un soulagement 
notable ; quoiqw’elle suivit de point en point l'article 
4 de l’ordre du traitement. Dans la suite elle a 
éprouvé des accidens qui ont nécessité la direction 
des doses d’après le troisième article, où elles ont 
été administrées de douze heures en douze heures. 
Mais le plus grave des accidens fut celui qu’elle 
éprouva au commencement d’avr il 1820. Tout--coup 
la cause de sa maladie se porta à la base de l’esto- 
mac, tellement insupportable qu’il lui semblait avoir 
un brasier enflammé dans cette partie du corps; elle 
vonussait jusqu'au bouillon. Des doses volumineuses 
lui furent administrées rigoureusement d’après l’ar- 
ticle 3 ; ce ne fut qu'au troisième jour de cette marche 
activée, qu'une dose de vomi-purgatif fit rendre une 
matière tellement brûlante , que la malade jeta un 
cri perçant en la vomissant. Souvent pendani le trai- 
tement , les doses de purgatif ont été portées jusqu’à 
huit cuillerées du 4°. dégré ; ce traitement a même 
quelquefois été suspendu pour cause de perte totale 
de sensibilité interne (1).— Dans l’espace de deux ans 
et neuf mois, mon épouse a pris environ cinq cents 
doses, tant vomi-purgatives que purgatives. C’est à 
son héroïque courage, à sa constance à toute épreuve, 
et à sa bien longue persévérence qu’elle doit Le ré- 
tablissement de sa santé. Quel bonheur! depuis le 
mois de mars dérnier elle ne ressent aucune de ses 
douleurs ; elle a bon appétit, bon sommeil, ses 
fonctions naturelles se font passablement bien : et 
elle était abandonnée des médecins ! (2) 


(1) Cette malade , en travaillant pourelle, a fait beau- 
coup pour les malades qui ne seront pas sourds à la vaix : 
de l'expérience. Vote de l’uut, de la Médecine Curative. 

(2) C’est une pôsition qui embarrasse toujours beau 
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Mon fils, âgé de cinq ans, avait une mauvaise 
rache à la tête, et des glandes autour du cou, depuis 
l'âge d’un an. Je Pai purgé; et soixante-dix doses , 
tant vomi-purgatives que purgatives, Pont radicale- 
ment guéri. Six mois après, Cet enfant a été attaqué 
d’une fièvre brûlante avec une soif ardente et la lan- 
gue noire. Il avait déja pris trois doses lorsque ce 
dernier symptôme se déclara ; alors Particle 3 fut 
Suivi pendant deux jours, el le malade évacua des 
matières vertes et noirâtres très-infectes. J’ai conti: 
pué a donner les doses pendant quelques jours, et 
ainsi de suite en donnant quelques jours de relâche. 
Mon fils a pris vingt-six doses dans le cours d’un 
mois, et il a été guéri. Croirez-vous, Monsieur , 
qu'une personne ma dit que j'étais le bourreau de 
mon enfant, et que je voulais le précipiter au tom- 


beau? (1) Je me suis contenté de lu répondre que. 


je ne voulais pas faire mourir mon fils, mais que je 
prétendais précipiter sa maladie dans les latrines. — 


… Cet hiver dernier , il a eu la rougeole. Les deux pre- 


miers jours de son traitement , il a pris quatre doses ; 
au huitième jour il est sorti ; ueuf dosés l'ont parfai- 
tement guéri. 


Mon père , âgé de cinquante-neuf ans , affligé d’un. 


dévoiement depuis trois ans et demi , avec des points 
de côté et entre les épaules, les jambes enflées de- 
puis deux ans , abandonné des médecins , et ne 
prenant que peu de nourriture. Je le fis venir près 
de moi, au mois d'avril 1820. J’entrepris de le pur- 
ger; il a évacué des matières tellement corrompues, 


coup que celle où la Nature, proprement parlant, re- 
fuse le service. H ne faut pas se lasser de répéter des ten- 
tatives ; 1l faut du courage. Vofe de laut. de la Méd. cur. 


(1) Voilà un homme de bon sens aux prises avec un 
un sot; cela arrive souvent. Nofe du même. 


C2 
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+ œuïl s’en trouva mal plusieurs fois, et que jai en, 

la plus grande peine à à désinfecter sa chambre. Di 

le cours du premier mois de son traitement, il se. * 

forma un dépôt près de l’anus , qui abcéda au bout 

de quinze jours malgré les purgations réitérées, et 

qui à Supuré pendant environ douzejours. Dans l'es: !: 

pace de cinq mois que mon père estresté chez moi, 

il a pris cinquante-trois doses. Il s’en est retourné 

chez lui bien portant, à l'exception d’une faiblesse. 

dans les jambes ; ; mais se reste, plus de dévoiement, 

mi point de côté, ayant bon Pas et bon som- 

meil. 

Vers. la fin de l’année 1816, j’'éprouvai des lassi- 
tudes qui me confinuèrent. Au printemps de 1818, 
j'en parlai à un médecin qui me dit que ces lassitudes 
ou faiblesses étaient causées. par un excès de travail; 
il me conseilla Pusage des bains froids, que je pris. 
pendant long-temps. Vers la fin du mois d'août, 
voyant que les bains ne m’avaient point ôté mes las- 
situdes, et d’ailleurs un heureux hasard ayant fait. 
tomber en mes mains votre immortel ouvrage, qui. 
wa rendu tant de signalés services, je me purgeai ; 
et quelques doses seulement. m’ont fait évacuer ma 
lassitude !.... A la fin de février 1820, j’ai éprouvé . 
un chaud et froid; j'ai pris huit doses dans l’espace 
de douze jours , et.j’ai été guéri. 

Dans ce moment, je suis. le traitement. de ma. 
sœur , âgée de treize ans, attaquée de la teigne de- 
puis buit ans ; sujète à des maux de doigts parla plus 
légère piqûre. Elle a pris vingt-deux doses depuis en: 
viron un mois qu’elle a commencé le traitement. Satête 
exhalait une odeur insupportable ; elle éprouvait des 
euissons des plus difficiles à endurer ; le dépôt ou. 
les croutes étaient d’un pouce d'épaisseur. Les cuis= 
sons, les mauvaises odeurs sont détruites, les croutes . 
tombent en poussière, et j'espère qu'elle sera bientét 
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guérie. — Voilh , Monsieur Le Roy , des faits que | 

vous voudrez bien mettre au nombre de vos belles 
Cures. 

Veuillez aussi agréer le témoignage non suspect 
de ma sincère et vive reconnaissance. Vous avez ren- 
du la santé à ceux qui me sont chers , ainsi qu’à mo! ; +4 
vous êtes notre sauveur: je. déclare n ’avoir dit que 
la vérité. Signé : jacques Janan» , dégraisseur apprè= 
teur d’étoffes , rue de l’Arbre-sec. 
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N°. 1004. Lyon, 16 juin 1821, 
Monsieur le Roy. 


L'amitié et la reconnaissance que je vous pi pour 
avoir, par votre méthode, rendu à la vie mon épouse, 
mon fils , et moi-même, me font un devoir de EEpon 
dre à l'appel que vous He etje croirais manquer à 
ce qu'il y a de plus essentiel si je ne vous portais le 
témoignage dû àla vérité. Depuis l’année 1797, 
mon épouse était attaquée d’une maladie appelée 
dépot de lait, suite dune fausse-couche causée 
par une blcssure qu'une frayeur éprouvée avait pu 
déterminer. De 1797 à 1814 , les médecins l'ont trai- 
tée pour une fistule , et à quatre époques différentes : 
ils voulurent en faire l'opération. Celui qui conduit 
iout semble n’avoir pas voulu que cette opération 
fät faite ; 1l a au contraire permis qu’à la fin de sep- 
termbre 1814, nous eûmes connaissance de votre 
méthode'et de vos évacuans. Je vous consultai alors; 
mon épouse VOUS EXpOSa Sa situation , et vous eûtes 
là bonté de nou$ répondre. Elle a suivi vos conseils, 
et pendant deux mois consécutifs , en se reposant : 
seulement quelques jours, les évaçuans l’ont débar- 
rassée entièrement de son affection ; mais comme 
pendant le long laps de temps que ma femme avait : 
été malade , et que ses humeurs avaient acquis une.« 
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notable dépravation , la maladie de Pindividu ne se | 
bornait pas à une seule partie ; la tête était vivement 
affectée. Enfin, par sa longue persévérence , la ma- ? 
lade est parvenue à se rétablir entièrement. Cepen- 
dant, il faut que de temps à autres, elle répète : 
quelques doses évacuantes par rapport à la tête , qui 
comme vous le dites dans le temps , serait la plus 
d'ffcileta guérir ; ainsi donc elle prévient le mal et 
ne se ressent plus d’aucune de ses affections. J'ugez 
combien est grand mon bonheur; vous n’avez con- 
servé Ce que j'ai de plus cher, et ce que j'étais près 
de perdre sans les secours de votre méthode, 
Quant à mon fils, pendant. plusieurs années, des 
éruptions se montraient périodiquement ; je lui fis 
prendre quelques doses et il n’en fut plus question. 
À la fin de décembre dernier, il eut un dépôt d’hu- 
_meur dans le côté gauche , qu’il avait gardé sans nous 
en faire part; il a pris les évacuans pendant quinze 
jours consécutifs, qui lui ont fait rendre abondam- 
nent des matières de la plus grande infection, et il 
est parfaitement rétabli. | 
Pour ce qui est de moi , je vous dirai que vers la 
fin de l’année 1812, jai commencé à perdre la vue. 
Pendant deux ans, c’est-a-dire jusqu'en 1814, épo- 
que où j’ai connu votre méthode, les médecins m’ont 
. traité avec leurs topiques et autres drogues, de ma- 
_mière que l'humeur n'a détruit le nerf optique , et 
que je n’y vois plus que d’un œil ; mais, sans vous, 
inonsieur, je serais aveugle, j'aurais perdu l’autre 
œ; cest en suivant votre méthode que je suis 
parvenu à m’en garantir, el ce qui est remarquable, 
c'est que je vois aussi bien avec un seul œil que. 
quand j'en, avais deux. Je vous dirai aussi qu’en fai- 
sant usage de vos médicamens pour ma vue , je me 
suis guéri d’une hernié que je portais, du çôté gau-. 


Là 
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che, depuis âge de trois ans (1) , et qui était ‘grosse 
comme le poing. Voila qui DENT s’il èn était 
besoin, que toutes les maladies n’ont, ainsi que 
vous le démontrez fort bien , qu'une seule et même 
cause. — Ce que je vous dis de moi et de ma famille 
est de toute vérité. Vous pouvez insérer ma lettre 
avec mon nom, jamais je n’en désapprouverai le 
contenu. Vous m'avez rendu trop de services pour, 
que je puisse taire la vérité ; je ferai toujours mon 
possible pour la répandre et pour propager une chose 
aussi utile à l'humanité que votre méthode., C’est 
dans les sentimens les plus affectueux dé reeonnais-. 
sance que je suis et serai toute ma vie, votre etc. si 
gné : À. J. Dusoc, place des capucins. À cette let- 
tre sont joints trois certificats. — Je soussigné , cer- 
tifie que mon épouse a été guérie d’une hydropisie 
universelle par Pusage du purgatif et vVoini-purgatif 
de M. le Roy : dont sincère vérité, ce 24 septembra 
1818 , signée : P. — J’ai fait usage du médicament 
de M. le Roy, de Paris, durant vingt mois, je m’en 
suis bien trouvé; j’atteste que c’est bien la vérité. 
Lyon, 10 août 1819, signé : B. — Je soussigné, 
déclare avoir été atteint d’une dyssenterie qui na 
tenu pendant treize mois , et que tous les remèdes 
d'usage pour la guérison de cette maladie ayant été 
vainement employés, quatre bouteilles de la méde = 
cine curative, dite de M. le Roy, n’ont suffi pour 
me proçurer ie parfaite guérison. Aux Brotteaux , 


(1 Quise serait attendu à cet heureux événement ? 
On doit se contenter de l’admirer ; mais ne peut-on pas. 
dire qu'il est une des mille preuves qui existent, que 
tant que la Nature a des ressources, elle n’est DA in— 
grate envers les moyens qui sont en harmonie avec ses 


besoins ; tels sont les purgatifs. Note de laut. de la Hé.'e 
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faubourg de Lyon, 26 octobre 1821, signé + Jo. 
seph V. 


N° 101. Lyon, 12 août 1891. 
À M. Le Roy, bienfaiteur de l'humanité. 


Monsieur. 

J’ai lhonneur de vous envoyer la capie.d’une, 
lettre que j'ai adressée le 96 juillet dernier à M. le, 
docteur V. en réfutation de l’avis impertinent et ca. 
lomnieux que le conseil de santé a eu l’audace de 
faire insérer dans la Gazette de L. Quoique je n’aie, 
pas été dans le cas d’avoir recours à votre méthode, 
et que je n’aie ee l'avantage d’être connu de vous, 
Monsieur, j'ai cependant cru devoir prendre votre; 
défense , ainsi que le devraient faire tous les hon- 
nêtes gens , lorsqu'il s’agit de repousser les traits de, 
l'envie ou de la calomnie dirigés contre le mérite et, 
la vertu. J’ose me flaiter que vous reconnaitrez que 
si je suis bien. loin d’avoir la plume d’un Voltaire ou, 
d’un Rousseau pour faire dignement l'apologie d'un, 
bienfaiteur de l'humanité, + moins jai su me bor- 
uer à citer les faits et à en tirer des conclusions qui 
en sont les conséquences nécessaires. Vous pouvez, 
maintenant, monsieur, braver les traits de la mé- 
chanceté ; car vous êtes devenu invulnérable depuis 
que l'expérience vous a pris sous son égide. Quoique, 
Vavis du conseil de santé ne puisse nifire à votre ré- 
putation , il me semble cependant aux serait ESSEN« 
tiel au bien de la société que vous châtiassiez son 
arrogance , et le fissiez rentrer dans le néant , d'où, 
il atenté de sortir en cherchant à vous dénigrer, 
pendant que s il avait été mu per la philantropie il. 
se seraitempressé de vous rendre justice. Vous avez. 
indiqué la source de toutes les maladies qui affligent ; 
Phumanité , et vous enseignez la manière de les ai-, 
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taquer avec une énergie proportionnée à lPopimiä=. 
_treté des humeurs , qu’il faut nécessairement évacuer . 

entiérement , afin de couper le mal par sa racine... 
Vos antagonistes aiment mieux, se perdre dans le la. 
byrinthe des systèmes qu’ils ne cessent d’enfanter VE 

que de s’attacher à une base solide, telle est lim. 
muabilité de la Nature. Eh quoi ! l'erreur , ou plutôt: 
la négation des causes les plus évidentes , et des ef: 
fets les plus positifs, fütelle , même soutenue, - 
par la mauvaise foi, ne. serait. pas .vaincue pañ . 
la, force de la vérité... La goute en tombant contiz 
nuellement, finit par creuser la pierre la plus dures 
Il, en sera de même des préjugés que la raison pourra, 
toujours attaquer. 

_« M. le docteur, Jai lu avec la plus grande sur. 
prise Pavis que le conseil de santé, dont vous êtes. 
le vice-président, a fait insérer dans la: gazette de: 
L, contre les deux remèdes de M. Leroy , qu’il dé: 
nonce au public comine un charlatan. Cet avis, dé 
menti par les faits , m'a paru dicté par la préven- 
tion la plus outrée, pour ne pas dire plus... Guidé 
uniquement par l’amour de la vérité. et de la justice, 
j'entreprends de Le réfuter, non par de, longs rai-, 
sonnemens ; mais par des preuves irrésistibles. C’est. 
pourquoi, sans plus long préambule, je commence=. 
rai par vous citer, monsieur, une dame qui est ma, 
plus proche voisine , qui depuis plus de deux ans à 
recours avec le plus grand succès , aux remèdes de, 
M. Leroy (1). Dans les commencemens de mon voi- 
sinage avec cette dame, en fidèle perroquet des, 
nombreux ennemis de-la médecine curative, je lui 
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(1) M. le docteur V.et autres personnes pourront voir; 

comment cette dame exprime sa reconnaissance, en li. 

sant sa lettre au numéro suivant de ce Recueil. Wo/e de 


laut. de la Méd, € ur | + 
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annonçais grâvement des inflammations d'entrailles , 
la gangrène et la mort au milieu de cruelles ago- 
nies (1). Mais jy perdaïs toute ma rhétorique ; on 
m’opposait les faits ; on me traitait de prophête ba- 
gnolet, et on buvait x ma santé quelques doses du 
remède favori. Peu de jours après , cette dame aussi 
fraiche que Hébé, me prouvait invinciblement que 
M. Leroy n’était rien moins qu’un charlatan et un im- 
posteur. Si vous n’objectiez , M. le docteur, qu’une 
hirondelle ne fait pas le printemps , parmi la multi- 
tude de cures presque miraculèuses , opérées par la 
méthode du célèbre médecin à qui vous rendez si 
peu de justice , je me bornerais à vous en citer quel- 
ques-unes dont je suis parfaitement instruit, el dont 
les preuves sont encore vivantes à Lyon. — Un 
enfant qui n’avait que quinze jours , rendait par. le 
nez tout le lait qu'il prenait pour sa nourriture ; il 
était presque à lagonie, lorsque sa nourrice fit 
avertir le père de Pétat déplorable de son enfant. 
11 accourut et lui fit prendre quelques cuillerées à 
café des médicamens de M. Leroy. En peu de temps 
il fut complètement rétabli, et actuellement qu'il est 
âgé de deux ans, il est gras, joufflu et jouit de la. 
meilleure santé. — Un autre enfant , âgé de près de 
trois ans , avait une grosseur au genou, provenante 
dun dépôt de rache qui lui fit retirer Le talon jusqu’à 
la fesse ; en outre il était tombé dans un tel état de 
dépérissement, qu'il m’était plus qu’un squelette 
vivant. On eut recours , mais en vain, aux meilleurs 
médecins ; malgré toute leur science le dépôt fatal 
subsistait , la jambe restait pliée et l’enfant touchait 
aux portes du tombeau... La mère, désolée , ayant 
inutilement employé pour le sauver , toutes les her- 


(x) Assertions consignées dans la diatribe de l'homme. y 
auquel on répond. 
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bes dela St-Jean, se détermina enfin à lui donner 


le. remède de M, Leroy, après avoir résisté long. 


temps aux instances les plus pressantes d’un ami. 
Au bout de deux mois, la grosseur disparait, la 
jambe s’allonge , l’enfant reprend son embonpoint ; 
il court maïntenant par les rues comme s’iln’eût 

mais été estropié, et s’iln’eût pas épuisé toutes les 
ressources de la faculté. — La nièce de ma voisine, 


âgée de dix ans , était remplie d’humeurs et de gros- : 


seurs purulentes à la tête. Sa tante lui fit prendre à 
diverses reprises une douzaine de doses des évacuans 
de M. Leroy. Maintenant cet enfant n’a plus un seul 


°. \ 
bouton et elle a un teint de lys et de rose. Un homme : 


attaqué de surdité et de douleur de rhumatismesopi- 
niâtre, prend aussi les remèdes en question ; et au 
bout de quelques moisilest complètement guéri. — 
Je n’en finirais pas si je voulais, monsieur , vous 
faire le récit de toutes les cures opérées par les re- 
mèdes de M. Leroy, qui sont à ma connaissance ; 
mais pour n'être pas trop prolixe, je terminerai par 

la suivante, qui est digne de toute votre attention. 

Une dame , âgée de plus de cinquante ans, était hi- 
‘dropique ; ses jambes devenues noires , étaient d’une 
grosseur si monstrueuse, qu'elle ne pouvait plus 
bouger de son fauteuil.On envisageait son état comme 
tellement désespéré , qu’on lui administra l’extrême- 
onction... Cependant son médecin eut la bonhomie 
* de lui conseiller , en dernière analyse , les remèdes 
de M. Leroy ; peut-être voulut-il faire experimen- 
um anima vili…., Quoi qu’il en soit, sa malade se 
trouva si bien de son conseil, qu’au bout de deux 
mois, elle pui aller, venir et vaquer à ses affaires. 
Actuellement , après avoir été in articulo mortis ! 
elle est parfaitement rétablie ,.et n’a plus qu'un peu. 
doppression , qui est un défaut de sa constitution. 

Maus s1 elle était morte de son hidropisie, les jonr- 
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naux de: médecine , si véridiques, n’auraicnt pas’ 
manqué de publier que M: Leroy.en étaitla cause. 
Maintenant , je vous le demande , monsieur; uu re- 
mède donné.à tout propos , c’est-h-dire salutaire à 
tous les âges, à toutes les constitutions , à tous les 
sexes , à toutes les maladies, qui sauve même la vie 
aux malades abandonnés de leurs médecins, un tel : 
remède, dis-je:, est-il réellement aussi dangereux et * 
aussi absurde que le-prétend le conseil de santé du : 
canton de...? En cas que vous désiriez, monsieur, 
de plus grands renseignemens , vous pourriez vous 
adresser à M.'Duboc, marchand , place des capu- : 
cins , a Lyon. Get homme, pour le bien-être de ses : 
semblables, après avoir opéré le sien propre , celui : 


de son épouse et de son fils unique, entretient : 


une correspondance suivie avec M.: Leroy; il se 
ferait certainement Le plus grand plaisir de - vous - 
convaincre, fussiez vous -aussi incrédule que Tho- 
mas, que le: médecin sur lequel votre: conseil 
de santé a fait une si copieuse évacuation de 
bile, bien loin d’être un charlatan un imposteur, 
mérite d’être mis au nombre des bienfuiteurs de 
l'humanité: . 

« Si:les auteurs des journaux de médecine sur: 
lesquels le conseil dé santé étaie sa déclamation , 
étaient impartiaux et par conséquent dignes de for, 
ils auraient fait mention, non-‘eulement-des cures» 
merveilleuses opérées-par la méthode ‘et les remèdes 
der’ Escurare Français, mais ils auraient aussi cités 
les nombreuses bévues des médeëins et-des apothi-: 
caires , ainsi que les mauvais effets de leurs remèdes: 
ou de leurs traitemens.… 

Acréez , Monsieur , les salutations respectueuses. 
d'un ami de la vérité.» 


Signé : ANTI-CHARLATAN, . 


Pl 
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Ne. 102. Lyon, 1°’ septembre 1827. » 


A 3. le Roy, chirurgien consultant, rue d2 Seine. 
Saint-Germain., n 49, à Paris. 
k 
Monsieur, 

Répondant à votre appel; j’ai l'honneur de vous. 
adresser le détail dela maladie que j'ai éprouvée , 
qui commença il y a douze ans, lorsque je n’en avais: 
que dix-sept, et dont je ne dois la guérison qu'à votre- 
méthode, après avoir. été inutilement pendant plus: 
de neuf ans, entre les mains de quatre médecins les: 
plus accrédités de Lyon. Un rhumatisme inflamma- 
toire , qui s’était jeté sur les jointures, a été le prin: 
cipe de tous les maux qui m'ont accablée successi- 
vement, Pendant trois mois je fus à toute extrémité, 
et ce ne fut qu'après cinq mois que j'éprouvai quel- 
que soulagement. Pour nren guérir ,mon premier , 
médecin me fit- prenulre des. Mi savoneux , aussi 
chauds que je pouvais les supporter ;il APT ATEN 
quelques purgations, et dans l'espace de quinze. 
jours , il me fit appliquer trente-six sangsues sur di- 
verses parties de mon corps ; mais elles ne me sou-. 
lageaient que momentanément. Il y en eut une qui- 
me piqua à un doigt enflé ; il en est résulté une telle. 
contraction du nerf de ce doigt, qu'il est resté tout: 
courbé ; je me félicite de n’avoir pas permis qu'on. 
m'en appliqua sur le genou. 

Environ deux ans après cette première maladie , 
qui me laissa dans un état très-valétudinaire , ayant 
toujours des douleurs de rhumatisme, j'éprouvai une... 
très-grande irritation nerveuse qui futsuivie d’un gons 
flement douloureux dans toute la région de l'estomac... 
Ne faisant plus ses fonctions , il rejetait presque tous. 
les alimens que je prenais. En.outre, j'eus de vios,. 
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lentes palpitations de cœur, que je ressentais même 
dans le ventre , et diverses attaques de paralysie sur 


tout le côté droit. J'étais obligée de soutenir mon: 


bras, qui était ainsi que le côté, sans chaleur et sans 
mouvement. Dans le commencement de ma maladie, 
je n’éprouvais ces attaques de paralysie que tous les 
trois môis ; mais se rapprochant successivement , je 
finis par en avoir tous les quinze jours. Pour comble 
de malheur, il me survint au côté droit du ventre, 
intérieurement , une grosseur qui me‘faisait souffrir 
des élancemens très-douloureux. Un des meilleurs 
médecins de Lyon, qui me traitait alors, me dit 
que mon rhumatisme me menacçait de se jeter sur la 
poitrine. Pour le détourner et remédier à tous mes 
maux , me ditil, il me fit prendre beaucoup d’eaux 
minérales purgatives, et quatre-vingt bains d’eau 
tiède sans les discontinuer. L’année suivante, il m’en 
fit prendre à la rivière, et il me fit appliquer beau- 
coup de sangsues. Les bains chauds et froids me 
portèrent le sang et les humeurs à la tête, où dès- 
lors j’éprouvai les douleurs Les plus cruelles, surtout 
lorsque celles du ventre me donnaient quelque relä- 
che. Ge traitement , qui dura irès-long-temps , ne fit 
qu'augmenter mes maux, et il épuisa complètement 
mes forces. Je m’en plaignis à mon médecin. Il me 
répondit qu'il ne cherchait qu'a m’affaiblir, parce 
que , selon lui , j'avais trop de sang et un témpéram- 
ment trop vigoureux. Après beaucoup d’années con- 
sécutives de souffrances’, je voulus savoir ce que 
mon médecin pensait de ma situation, voyant que 
ma santé allait toujours en déclinant et que j'étais 
réduite à l’état le plus déplorable. Il me dit qu'il ne 
me répondait pas de me guérir, parce que j'avais un 
commencement d’obstruction au foie, et que la trop 
grande irritabilité de mes nerfs ne lui permettait 
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pas de me donner les remèdes convenables à mon 
état. (1) 

Cette désolante réponse, n’annonçant la destruc- 
tion prochaine de mon corps, me réduisit au déses- 
poir , et plutôt que de me voir périr à petit feu, je 
résolus de vaincre mon mal ou de mourir prompte- 
ment. En conséquence de cette résolution, j’eus re- 
cours à vos remèdes, malgré tout le mal qu'on n’en 
avait ditet les représentations de toutes Les persons 
qui s’intéressaient à moi. Lorsque je commença à les 


+ 


prendre , mes souffrances étaient indicibles, et ma: 


vie ne tenait plus qu’a un fil. Les prémières doses 
me fatiguërent beaucoup, surtout la quinzième. Je 
fus attaquée d’une crampe des plus violentes, qui 
me monta depuis les jambes jusqu'au ventre; je m’é- 
vanouissais à chaque instant, et pendant dus j'étais 
sans connaissance j'av ais dé évacuations abondan- 
tes (2) Je crus que j'allais rendre le dernier soupir ; ; 
mais après avoir été ainsi à toute extrémité, et avoir 
songé à faire mes dernières dispositions, je pus sor- 
tir be lendemain et vâquer à mes affaires ! J’attribue 


en partie cette terrible crise à un grand verre d’eau 


fraîche que je pris imprudemment (3) pendant que 
le vomt-purgatif produisait son effet. Cependant cette 


crise me fut salutaire , car dès lors, la grande irri- 


tation de mes nerfs se calma, mes palpitations et 


sd * 


(1) El fallait les délivrer , les nerfs, dans le temps où 
rien, pour ainsi dire, n’était plus facile , plutôt que de 
provoquer leur aection, ainsi qu’on le fera toujours; 
faute de raisonner. Vote de l'aut.de la Méd. Cur: 

(2) Les évacuations, dans ce cas, sont tout ce que 
l'on peut désirer, car à défaut de sortie de Phumeur qui 


cause l'affection , le mal et les craintes seraient: beaucoup 
plus grands. Note de l'aut. de la Méd. Cur. 


(3) Qui, très-imprudemment, Note du méme, 


/ 
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mes maux dé têle diminuèrent ; je fis de nreilléuress 
digestions et je ne rejetais plus les alimens :que je ? 
prenais. (1) Néanmoins, ce ne fut qu'au bout d’une 
année et après. avoir pris cent trente doses des : 
évacuans de vôtre méthode ; que j'éprouvai un sou-: 
lagement notable. 

IF ma fallu lutter contre tous mes amis, qui par: 
une suite des préjugés généralement reçus et des : 
frayeurs qu’on leur avait inspirées, regardatent vos: 
remèdes comme des poisons, Je finis par ne recevoir: 
personne chez moi les jours de purgation (2). Depuis. 
que je me trouvais un peu mieux, ma confiance en: 
votre méthode , Monsieur, était devenue-inébran- : 
lable. Je ne-voulais pas ressembler-àa ces personnes : 
sans courage et sans.bon sens, qui s’effrayent de: 
quelque malaise, et discontinuent de prendre les re. 
imèdes lorsque les premières doses ne les ont pas: 
soulagées ; si j'avais été aussi lâche qu’il y en a tant, 
je serais au tombèau. Dans la suite et après ce nota- 
ble soulagement, j'ai encore pris une centaine de - 
doses , tant vomi-purgatives que purgatives, selon 
les indications et d’après votre méthode. Maintenant 
je suis rétahlie complètement à peu de.chose près, 
et je ne suis-plus la même personne. Je n’éprouve : 
plus de retard dans le flux périodique ; mon teint : 
a-repris toute sa fraîcheur ; je n’ai plus de maux de: 


(x) Cette crise a évacué-une bonne partie de la cause ; 
telles en seront toujours les conséquences envers tout- 
malade. Note de l'aut. de là Méd. Cur. 


(a) C'est bien le parti-le plus sage en pareil'cas, Il est - 
inconcevable que des gens qui souvent même manquent 
du sens commun, où qui n’ont aucun moyen de sou- 
lagement à apporter, se mélent de contrarier les opéra- . 
tions les mieux raisonnées et les mieux d'accord avec les. 
besoins de la Nature. Nofe du méme. 


x 
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merfs, de tête ni d'estomac; je n’ai plus d'attaque 
de paralysie, ‘de palpitation, ni douleur rhumatis- 
-male ; j'ai quitté la flanelle que je portais, même dans 
les plus grandes chaleurs de lPété; je ne suis plus 
obligée ; au moindre froid, de me couvrir la tête ; 
-actuellement-je suis vêtue aussi‘légèrement qu'aux 
premières années de ma: jeunesse ; ma constitution, 


qui était tout-à-fait déläbrée ‘lorsque: j'ai eu recours 


à la médecine ‘curative, s’est singulièrement forti- 
“fiée ; bien loin d’être fatiguée comme ci-devant du 
moindre éxercice que je prenais je puis‘actuellement 
faire de longues pronrenades , et même danser toute 
une nuit sans en être incommodée. J’éprouve de 
‘temps en temps quelques légers élancemens au côté 
droit, où je remarque parfois une pétite élévation, 
et la bile me fait encore la guerre ; mais quelques 
doses évacuantes font promptement disparaître ces 
“sortes d’affections. | 
Si j'ai encore quelques incommodités , il faut les 


attribuer à la maladie chronique dont j'ai été si long- 
* temps attemte, aux bains chauds et froids que lon 


m'a fait prendre, à l'énorme quantité de sangsues 
que lon nva appliquées , qui suçaient le meilleur de 
mon sang, et aux palliatifs qui m’ont toujours été 


“prodigués au lieu d’évacuer les matières et La séro- 


sité âcres qui étaient l'unique source de‘tous mes 
maux. Le loup était dans la bergerie’et ôn l'y laissait 
“bien inprudemment. Il faut aussi vous avouer h 
Monsieur, que dès que je me suis trouvée mieux (1) 
je me suis-relâchée, parce que mes ‘occupations ne 
me permettaient pas toujours de me conformer exac- 
tement aux prescriptions de votre méthode (2). Ce- 


(r) Voila un sujet de reproches que beaucoup. de ma- 
Jades ont à se faire. Note de Faut. de 1a Méd. Cur. 


|. (2) Que l’on trouve des maladies complaisantes, on en 


souhaite. Nofe du méme. 
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pendant je sens la nécessité de parachever mon où- 

vrage, et je ne tarderai pas à faire de nouveaux 


efforts plus suivis à l’effet d’extirper le principe de 


ma maladie. 

J'ai cru devoir entrer dans tous ces détails pour 
mettre le public à même de comparer les effets de 
la médecine palliative avec ceux de la médecine cu- 
rative. Ma guérison presque miraculeuse, dont tout 
le monde désespérait, est la meilleure réfutation de 
toutes les diatribes de vos adversaires, tendantes à 
déprécier votre excellente méthode. Si les remèdes 
qu'elle indique et dont elle détermine lemploi , 
étaient des poisons , et des poisons très-actifs,, 
comme la calomnie a osé le répandre, ils auraient 
infaillblement détruit mon tempéramment au lieu 


de le fortifier; et depuis environ trois ans que j'en 


prends , ils auraient terminé mon existence , au lieu 
de lui donner une nouvelle activité. La prévention 
ou la malice de vos antagonistes est encore capable 
de prétendre que vous avez influencé ma présente 
déclaration, ainsi qu’elle l’a fait au sujet de beaucoup 
d’autres attestations, si décisives qu’elles ferment 
la bouche aux aboïeurs. Mais si quelqu'un était assez 
impudent pour suspecter la vérité de mes assertions, 
je pourrais les faire corroborer par l’affirmation de 
tous mes parens et voisins, qui ont été témoins de 
mes longues souffrances, des vains efforts de mes 
quatre médecins pour me guérir, et du recours que 
j'ai eu en dernière ressource , à vos. médicamens, 
qui ont fini par me rétablir, malgré la complication 
et la ténacité de mes maux. J’aime à rendre justice 
aux bonnes intentions de mes médecins, qui m’ont 


prodigué leurs soins , et ne m'ont rien épargné de 


iout ce qu’ils imaginaient pour me soulager. Mais 
s’ils avaient eu recours à des évacuations plulôt qu'a 
des palliatifs, il est plus que probable que leurs 
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efforts auraient été couronnés du succès. Je finis 
celte longue lettre ; où la plus exacte vérité a tou- 
jours guidé ma plume, Je désire ardemment contri- 
buer à. dessiller les yeux de vos détracteurs, en 
vous déclarant, Monsieur, que je vous regarde, 
après Dieu , comme mon sauveur ; que vous m'avez 
rendu la santé et conservé la vie ; et que je me réu- 
_nis à la multitude des malades que vous avez guéris, 
| pour vous mettre au nombre des bienfaiteurs de l'hu- 
:manité souffrante. Agréez l'expression de la plus. 
1NiYe reconnaissance de celle qui a lFhonneur d’é- 
tre, etc. 
Signé : Henriette Voice. 


N°. #05, Lyon, 5 septembre 1821. 


Monsieur Le Roy , 


. + + + La malade qui avait un cancer et dont j'ai 

eu Fhonneur de vous parler, est guérie ; il ne lui 
reste plus à faire, pour compléter sa guérison , que 
de se débarrasser de quelques douleurs qu’elle 
éprouve dans les voies urinaires : ce qui ne sera pas 
de longue durée d’après les principes de votre mé- 
thode. — Une autre malade » au moyen d’une dose 
de vomi-purgatif, a rendu, par les voies basses , un 
Sac d'humeurs qui était attaché à son estomac et qui 
empêchait que le purgaüf, par lequel elle avait com- 
mencé son traitement , ne produisit son effet; cette 
évacuation fut remarquable, tant par son volume 
qui pouvait être de deux écuellées, que par la na- 
ture de la matière, qui était un pus entièrement 
vert; ce qui Pa débarrassée de maux de tête, de 
dents et d'estomac qu’elle éprouvait. 


Un voyageur 
fut pris, entre Beaucaire et Marseille, d’une vio- 
lente douleur accompagnée d’un abces à l'oreille. I1 


recourut aux secours de Fart; des Sangsues ayec un 


Lo 
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#éicatoire lui furent apposés ,'et ofèur aug 
menta d'intensité : malgré ses souffrances, il a quitté i 
et le pays-et le-médecin ; et s’est empréssé de se, 
rendre en‘cette ville chez sa sœur. Comme celle-ci : 


L L 


avait fait usage de votre méthode avec plein succès, | 
le malade en a entrepris le-traitement dès son arri- 4h 
vée ,-en prenant le vomi-purgatif et le purgalif al- 
ternativement. Dès la première dose il a été soulagé; À 

_ déjà il me remercie des: soms”oflicieux que je “+ ai M 
- donnés; que sera-ce‘quand il seraentiérement gué- . 
ril.. —J’ai pris une douzaine de doses par rappoñt 
aux douleurs dont je vous ai entretenu lors de notre 
RE entrevue, ces doses ‘ont merveilleusement 
OPÉTÉ 5050 


nd 


me 


> 


‘Signé : B. 


CD 


N°. 104. Lisieux, 27'juillet r82r:  N 
A M. Leroy , chirurgien-Consultant. 


Il y a peut-être en cette ville et aux environs , sixM 
‘mille personnes qui s’entretiennent de votre hnédè M 
“cine curative ; les ünes sont pour, et les autres sont. 
contre. Il y à ici trois dépôts de purgatifs , ou SoI- 
“disant tels; le public s’en occupait plus ou moins ;* 
“mais il én parle davantage depuis que votre méthode d 
‘a pénétré dans ce pays. Les uns disent que les grains 
‘de... sont trop échauffans ; que Îles poudres d'a... 
sont susceptibles d’évaporation, et les autres vantent 
les sels de... Beaucoup de persorines d’un jugement | 
‘plus superficiel que profond, r angent votre méthode, 1 
‘ou voire purgatif, dans la catégorie des autres ; voilà 114 
‘une bataille prête à s’engager entre quatre purgatifsç; 
de vôtre, quoique arrivé le dernier , semble vouloir” 
‘assiéger les autres dans leurs fortifications ; c'estaM 
présent, däns notre ville, un carillon qui n’en finit 
plus : il n’est brut que de remèdes universels! Les 


il 
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trois premières 1e ne se sont jamais Cnten- 
.dues entre elles, et ñe s’entendront. probablement 
pas davantage, sinon dans le cas présent, car elles 

semblent d'accordket disposées à agir “14 concért 
contre Finvasion de la puissance curative. Celle-ci 
ethpiète : elle fait des progrés rapides, et il Paraît 
que bientôt elle sera maîtresse de tout le terrain. 
Elle ire. -mine et marche à la sape; elle né éprouve 
point d'échec ; dédaignant les stratagèmes, elle com - 
Hat toujours de a La puissance du ha inter 
vient comme cinquième partie belligérante, Elle a 
 Senti le besoin de changer la politique de son cabis 
met et de faire des réformes dans sa diplomatie, 
Avant l’arrivée des troupes de la puissance curative, 
elle faisait une guerre ouverte aux grains , aux de: 
Sopilans et aux poudres ; maintenant elle semble 
être d'intelligencé avec ces trois petites puissances, 
en vue sans doute de s’op pposer plus sûrement aux 


succès de la puissance curative. Mais tous ces petits À 


efforts réunis, ne peuvent aboutir qu’à faire triom- 
pher cette bite puissance avec plus d'honneur et 
plus de Elie L’artüillerie de la puissance du lieu 
sera presque toujours démontée par la brave et in- 
vincible légion du Charlatanisme démasqué , qui 
penètre partout, et qu emportera tout d'assaut. 
Dans cette singulière guerre , il n° ÿ aura effusion de 
sang que parmi les combattans qui appartiennent à 
cette même puissance; mais dans l’armée curative 
quelle effusion.......... Les canons ; les mortiers 
pointés juste , ne. feront jamais ni feu ni AE : 
mais les vaincus et les v ainqueurs en pourront ste 
les effets. Moi qui vous parle avec üne certaine Ii- 
berté dans ce HSE étant posté à lavant-e garde’; 

j'envoie souvent ail des renforts. Les snadhite 
sont dans l'impuissance dintercepier les Cconimuni.… 
cations. La victoire, si la guerre éclate, ne restera 
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pourt au plus fort, Comme il est d'usage ; dans cette 
velle lutte, les lauriers appartiendront de droit 

à la puissance qui fera le plus de bien aux peuples 
conquis. Voici quelques fruits des excursions, faites 
seulement pour reconnaître le terrain. — La cure 
de M.***, quoique non encore parfaite , est si géné- 
ralement connue , gwelle a donné l’éveil à beaucoup 
de monde. — Un pére de famille de QRtE ville, que 
je puits dire avoir guéri, se voit assiégé à tout ins- 


tant par des personnes qu’il ne connaît pas, qui 


viennent le questionner sur son mal et sur sa guéri- 


son. — Un homme, à la première dose évacuante ; 


a rendu deux aunes du ver soktaire. — Une fille a 
vomi un morceau de chair de la grandeur et de lé- 
paisseur d’une huître et a été guérie de lophtalmie. 
— Une femme enceinte à vomi de l’huile, ou une 


bile huileuse, et a été soulagée sur le champ d’un: 


mal considérable aux yeux. — Un homme de la cam- 
pagne ayant le carreau, ou le ventre dur comme une 


‘enclume. rebuté de tous remèdes et abandonné de 


tous les praticiens, a déjà pris cinq doses purgati- 
ves ; ilest soulagé, il a la figure meilleure, il espère 
beaucoup, il est encore fiuRses — Une fille en retour 


d'âge, qui avait un ventre à brouetter. (un très: -Sr0s À 


ventre ), et dans le même cas que l’homme précité, 
se trouve déjà beaucoup soulagée. — J'ai pris et réi- 
téré la purgation au nombre de dix-huit fois, et 
toutes mes flanelles rhumatismales ont déguerpi de 
mia peau : je les ai mises à l’ecart; je me porte mieux 
que jamais je n'ai fait. Tous mes parens suivent mon 
exemple à leur grand avantage ; finalement, amis, 
connaissances et gens qui nvétaient mconnues , 
chantent les louanges de la médecine curative... 


Signé : L. 


(a7u) 
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No. 10. Rouen, 26 juin 1821. 


Blonsièeur Leroy, chirurgien-consultant ; rue de 
Seine- St.-Germain, n. 49. 


. Monsieur, pardonsi je veus importune et prends 
la liberté de vous écrire. Mais qui pourrait restrein- 
dre cette liberté, lorsqu'il s’agit d'écrire à son sau- 
veur? Vous méritez ce nom, ce titre; et c’est en 
vain qne les ennemis des vérités que vous procla- 
wez , s’efforceraient de vous le ravir. Attaqué de- 
puis trois ans d’une maladie des plus graves, une 
maladie de poitrine enfin, avec laquelle je respiras : 
avec peine, crachant le pus, roux et jaune, ne pou- 
vant plus parler, tantj’avais un fort .enrouement , 
avec une toux et un mal de gorge si grand que mes 
alimens ne passaient qu'avec la plus grande dificul- 
té. Je n’avais pas négligé de prendre des conseils de 
médecins, ni de suivre exactement leurs prescrip- 
tions. Elles n’ont fait que m’affaiblir et de m’achemi- 
ner vers le tombeau, où j'étais près de descendre 
quand j'ai eu le bonheur de rencontrer votre salu- 
taire méthode. J’en ai suivi article 4 de l’ordre de 
traitement, et je suis presque guéri; jamais je ne me 
suis mieux porté; je vais encore prendre quelques 
doses , et je serai en possession d’une solide santé, 
Je ne cesse d'adresser des vœux au Ciel pour la con- 
servation des jours de mon sauveur ; et je ne suis 
pas le seul qui lui paye ce faible tribut de reconnais- 
sance. — Une demoiselle, voisine de mon hahita- 
ton , était malade depuis cinq à six mois. Le méde- 
Cin pe fit apposer les sangsues. À différentes époques 
antérieures ; -elle avait déjà été saignée une douzaine 
de fois, et elle n’avait recours qu’à la saignée , parce 
qu'un médecin lui avait mis dans la tête qu elle avait 
trop de sang ; mais je suis parvenu à lui faire com- 


(172) 
preuûre lPerreur de ce procédé , et à lui faire recon- 
naître la vérité à cet égard. Zélé partisan de votre 
méthode, je fus DCE Cette maladë vint à se 
moins mal porter; cependant ses règles se suppri- 
mèrent ; une constipation telle qu’elle avait d’éva- 
cuation que tous les douze ou quinze jours, vint à 
s'établir; l’insomnie , le mal de tête, de cœur s’en- 
suivirent ; enfin , elle fût bientôt en langueur. Elle 
commença votre traitement par une doëei de purga- 
üif, qui ne produisit point d'évacuation, tant la cons- 
tipation était grande, mais elle agita vivement lin- 
térieur du corps. Le soir, la AR prit un lavement 
qui lui fit très-bien. Le lendemain, elle prit une 
dese de voini-purgatif. Elle a vomi au moins vingt- 
quatre fois , de la bile de toutes les couleurs ; elle a 


continué les deux évacuans alternativement, qui lui ! 
ont fait rendre vingt litres d’humeurs ; oui vingt li- 
trés , je ne me trompe pas; je ne puis comprendre | 
que Le corps huniain puisse Pere autant de Cor-. 


ruption sans que la vie n’en soit anéantie, Aujour- 


qEnS cette malade se porte bien ; ainsi que moi” 


ile ne s’est jamais mieux portée ; elle me charge de K 
vous exprimer toute sa reconnaissance. 

Te finis ceite lettre sans pouvoir vous exprimer 
les véritables sentimens respectueux avec lesquels 


Je suis , etc. 
_ Signé : G. 
Nous soussignés, certifions cette présente , 
comme contenant la pure vérité. Signé: Mar- 
guerite V. (guerie } ,; ‘et Q. [voisin des ma 
lades. ] | 


N°. 106. Rouen, 9 octobre 1819. 


M. Leroy, je crois que vous apprendrez avec 
plaisir que votre méthode a produit sur, moi les 
meilleurs effets, De doublement désespéré que j'é- 


L 
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j'étais, étant accablé par une maladie de poitrine 
des plus caractérisées , accompagnée de plusieurs 
autres incommodités telles que je vous les ai fait 
connaître par ma correspondance , je me trouve en 
ce moment parfaitement bien, grâces à environ deux 
cents doses de vos médicamens , prises dans le cou- 
rant de cette année et du dernier mois de la précé- 
dente. J'ai un bon appétit, j'ai beaucoup engraissé, 
etitoutes mes fonctions se font bien. Lorsque j'ai 
eule plaisir de vous visiter à Paris , au mois de mai 
dernier, vous me fites part d’un voyage que Vous 
deviez faire en notre ville ; j'espérai alors avoir 
l'avantage de vous y témoigner toute ma réconnais- 
sance. Je ne sais ce quinous a privé de ceplaisir ; je 
pense qu'il west différé que de quelque temps (1)... 
Signé : Iane , fils, fabricant , rue Chasse-Marée , 
n°. 26. 


N°. 107. Rougn , 30 juin 1827. 
A M. Leroy, chirurgien-consultant. 


C’est avec un plaisir bien vif que je me rends à 
Pappel que vous faites aux amis de l'humanité et «lo 
la vérité. Dans lPespace de sept semaines , j'ai pris 
vingt-quatre doses de vos incomparables évaeuans , 
RENE Re OS in Ale un Le D'LLN NE 

(1) Ilest vrai que d’après de gracieuses invitations, 
reçues de divers points de la France, j'ai dit, depuis 
que j'ai un collaborateur , que pour faire diversion à des 
iravaux trop fatigants depuis quelques années , et pour 
le bien de ma santé, qui.la réclame, je me donnerais 
la satisfaction dont l’occasion m'a été offerte tant de 
fois. Mais les occupations, toujours croissantes , m'ont 
retenu. Cependant, j'ai le plus grand désir de faire quel- : 
ques choses pour moi, et pour Îles personnes qui veulent 
bien me donner des marques d'intérêt queje ne crois 
pas avoir mérité. Nufe de l'aut. de la Méd. Cur. 
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qui m'ont rendu une nouvelle existence en me dé- 
livrant d’humeurs dégénérées, et de toutes mes 
souffrances périodiques. Je vais en faire lPénuméra- 
tion , en commencant par la tête et finissant par les 
pieds. Migraine périodique , pésanteur perpétuelle 
du cerveau, vue trés-faible et battement d’yeux, 
tintement doreilles et commencement de surdité, 


visage couperosé , le sang se portant souvent à la 


tête, mal aux gencives et Les dents ébranlées, pi- 
tuite , presque toujours enrhumé du cerveau et de la 
poitrine, mal de gorge, douleurs rhumatismales 
dans les bras , les épaules ou les reins, respiration 
pémible, estomac délâäbré et digérant difficilement 
pendant au moins quinze jours Fac par mois, 
avec rèves fatigans etréflexions noires, constipation, 
boutons , clous ou furoncles sur ke corps, dartre vo- 
lante, urine déposant du gravier , chargée et se toux- 


- nant en matière épaisse en moins de deux heures, 


relâchement dans les glandes prostates, etc etc. ; 
goute périodique et très douloureuse, tantôt à l’or- 
teil, tantôt au genou avec enflure, érésipèle et dé- 
mangeaisons insuportables aux jambes, douleurs 
dans les talons, cors et'durillons très douloureux, 
embaras dans toutes les articulations , marchant pé- 


_niblement comme si j’avais-eu un poids de deux cent 


\ 


Lvres sur le corps ; enfin, pour tout dire, mon corps, 
quoique assez bien constitué , était encombré de Ia 
tête aux pieds, de toutes les espèces possibles d'hu- 
meurs dépravées , chose matériellement démontrée 
par deux cents cinquante évacuations. Âu moins, 
grâce à Vous, monsieur , je me trouve généralement 
purifié et je jouis d’une santé parfaite, que je n’ai 
jamais possédée entièrement depuis le 26 avril:770, 


jour de ma naissance. Je crois recommencer une 


nouvelle existence , et je remercie Dieu de vous avoir 
créé ! 


(x75:) 

J'e suis donc payé pour être un de vos plus grands 
partisans ; aussi il ne tiendra pas à moi que votre 
divine méthode ne soit généralement adoptée ; cr 
depuis Pâques dernier, j'ai convertt au moins 
soixante ‘personnes , tant à Rouen qu'ailleurs , quE , 
toutes sont dans l’enchantement de vos remèdes. 
Déja quelques médecins leur rendent justice et fes 
emploient. Je pense qu'avant peu votre triomphe sera 
Eomplet; quant à nroi, je crois fermement à votre 
doctrine comme je crois en Diew, et je jure d'ÿ 
‘vivre et mourir. Si vous ne jugez pas la présente 
indigne de limpression , je la mets à votre disposi- 
tion, en vous priant, monsieur, de vouloir bien me 
mettre au nombre de vos plus zelés amis et dévoués 
serviteurs. Signé : le capitaine d’infanterie Decyver, 
chevalier de Saint-Louis , rue du cordier , n°. 14. 


« Nr 108! - Rochefort, 18 août 182r; 


M. Leroy, permettez que je vous témoigne ma 
vive reconnaissance pour les bons effets que je res- 
.sents de Pusage que j'ai fait de la médecine curative 
dont vous êtes l’auteur. J'e dois vous dire que depuis 
dix ans , j'avais un ulcère sur la poitrine , ainsi qu'un 
dépôt dans la tête, plusieurs attaques de goute', et 
en partie perclus de douleurs ; j'éprouvais des souf- 
frances continuellcs ; aussi étais-je regardé comme 
incurable ; je ne pouvais prendre aucun repos, mal- 
gré les vésicatoires et les sangsues qui n’ont été ap- 
pliqués plusieurs fois et qui ne me procuraient qu'un 
faible soulagement pour un instant. J’élais en cet 
état lorsqu'un de mes amis vint me. voir en me con- 
seillant de faire usage des remèdes de M. Leroy, 
qui, malheureusement , n’étaient mconnus. Je priai 
cet ami de me procurer votre méthode, ce qu'il fit 
de suite ; ausssitôt je la lus et repassai plusieurs fois, 


à 
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et après avoir été bien convaincu de toute la vérité. 
qu elle renferme, je me déterminai sur le champ à 
suivre le traitement pr escrit par l’article 4 de l'abré- 
viation. Dès Ia troisième dose je me trouvai soulagé ; 
cela me donna du courage ; aussi, dans le premier 
mois , j'ai pris dix-huit doses. Voilà huit mois que j'en 
fais usage , et dans ce moment, je suis à ma soixante- 


Re pes dose ; lesquelles n’ont fait rendre au moins 


cinquante livres d’humeurs. Mon ulcère sur la poi- 
trine, le dépôt que j'avais dans la tête ont disparu, 
et plus de goute. L'effet de vos remèdes a élé mira- 
culcux, car je suis aussi leste qu'a quarante ans, 
quoique j'en aie bientôt soixante-deux, etîque j'aie 
éprouvé les fatigues de la guerre , notament pen- 
dant quatorze années de campagne. Enfin je me. 
crois ressuscité ; j'ai bon appétit et je dors bien. 
Ainsi , je ne crains pas de le dire à votre gloire; 
c’est a vous que je dois mon rétabhssement.et létre, 
tour de ma santé. Puisse la divine providence vous 
conserver de longs jours pour le bonheur de lhu- 
man: té; veuillez me croire avec des sentimens’ de 
reconnaissance , votre , ctc. Signé : P. capitaine d’ar- 
ülierie. 


N°. 100. La Rochelle , 2 août 1827. 


A M. Leroy, Chirurgien consuilant. 


Monsieur... je n’ai encore rien vu dans vos édi- 
tons de ce qui se passe en tous ville et aux envi- 
rons. Je désire faire savoir à vos lecteurs. , que Pair 
salin que nous respirons ici, n'empêche nullement 
Pefficacité de votre médecine curative, et qu’iei 
comme en Amérique et ailleurs, ses effets sont mi- 
raculeux. Rien de plus précieux à l’homme que la 
connaissance que vous lui donnez de la cause dos 
maladies ; rien de plus propre à Ven délivrer que vos 


P, 
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déux évacuans. Pourguoi une découverte aussi pré- 
cieuse a-t-elle autant d’ennemis? cela ne se dit pas 
tout haut... Moi et ma fille nous avons éprouvéune 
. maladie : la sienne fut une jaunisse complète ; et Îa 
mienne un fort rhume , avec un violent mal de gorge, 
une glande sous le menton, la fièvre , un saisisse- 
ment général dans mes membres. Le premier jour 
de mon traitement , je pris le vomi-purgatif , qui fit 
disparaître tous les symptômes de ma maladie. Je 
me trouvai très-bien jusqu’au troisième jour du trai- 
tement; mais, ce mème jour et le quatrième, je. 
sentis un feu dévorant dans les entrailles. Je recon- 
nus qu'il avait poar cause les humeurs affreuses que 
je rendais, et qui différaient peu du noir de fumée 
délayé dans le blanc d’œuf. Le cinquième jour je me 
trouvai mieux, et le sixième , je fus parfaitement 
guéri. Ma fille a égalément commencé par le vomi- 
purgatif dont Peffet répondit à l'attente ; elle a cou- 
tinué le traitement avec le purgatif pendant cinq 
jours ; dès le troisième, la jaunisse avait’ disparu. 
Grâce à vous , monsieur, nous jouissons d’une santé 
parfaite.—Une , demoiselle âgée de vingt-sept ans, 
demeurant chez moi fut, 1l y a neuf a dix ans}, par 
” suite d’un rhume probablement négligé , déclarée 
poitrinaire incurable. Le médecin, cependant, or: 
donna l’eau de gruau coupée avec-du lait; Pusage 
en fut régulier pendant sept à huit mois ; mais ; fai- 
ble moyen , la malade empirait. Son médecm mou- 
rut, un second fut appelé. Son avis fut conforme a 
celui du premier ; il ordonna des tisannes adoucis- 
santes , et Le résultat n’en fut pas différent. La ma- 
lade s'affaiblissait, une hernie se déclara. Un iroi- 
sième médecin fût appelé; Pemploi dun bandage 
fut conseillé et l'application en füt faite ; la tisannes 
gommée fut prescrite , sans plus de succès que les. 
précédentes ; la toux était presque continuelle ct fré- 
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quemment suivie de vomissemens de sang ; 16 me. 
decin reconnut Pincurabilité. Il y a dix-huit mois! 
que la malade éprouva une grande affection; elle 
respirait à peine , les vomissemens de sang étaient 
plus fréquens , la toux était sans relâche. J’appelai 
le même médecin, qui ne put que répéter son pre: 
miér pronostic. Fin de janvier dernier, époque où 
j'ai connu votre ouvrage, la malade attaquée non- 
seulement de la poitrine et d’une hernie , mais de- 
venue complètement hydropique, tellement que len- | 
flure était générale depuis les orteils jusqu’à la gorge; | 
depuis plus de deux mois les facultés de lestomae ! 
étaient anéanties et ses fonctions absolument nulles; | 
plus de sommeil ; en un mot, ce n’était plus qu'un 
fantôme digne de pitié, pour lequel la dernière heure 
paraissait près de sonner. Dans cet état, la malade : 
commença son traitement. Le premier jour, elle prit 
le vomi-purgatif; les humeurs sortirent en abon- 
dance, et elle fut soulagée. Le second jour, elle prit 
le purgatif ; grand succès. Le iroisième jour , Le vo- 
mi-purgatif fut répété; plus grands. succès , plus de 
sang , disparition totale de Penflure, beaucoup de 
imin ution dans la toux, les douleurs de poitrine 
presque cessées. Ce jour-la , la malade mangea et 
irouva bon; durant la nuit, elle dormit plusieurs 
heures de suite. Elle continua les deux évacuans al- 
ternativement pendant sept jours de suite, et avec le 
même. succès ; elle se reposa. Au cinquième jour de 
repos, Penflure se disposait a revenir; la malade prit , 
aussitôt une dose de vomi-purgatif , qui, une demi- 
heure après, lui fit trouver des jambes; c’était un 
plaisir de voir courir celle qui naguere ne pouvait 
se tenir. Elle continua pendant six jours de suite, 
par le purgatif ; elle se crut guérie et se reposa. Le 
. septième jour de repos , la malade sentant sa resps 
yation gênée, visita la précieuse fiole de vomi-pur- 
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gatif ; elle compta, ce jour Là, vingt-sept évacuations, 
dont une seule par le haut ; elle continua par le pur- 
gatif pendant quatorze jours de suite , et se reposa. 
Après huit jours de repos , elle revint à son traite-. 
ment , et pendant une quinzaine , elle prit, chaque 
matin , une dose de purgatif. Un cercle rembruni 
qui entourait ses yeux, disparut;ses joues qui étaient 
d’un rouge violet, s'éclaircirent beaucoup ; ses. 
dents étaient couvertes de tartre, il est tombé. 
(Avis aux amis de la santé et de la propreté des 
dents }. La malade continue son traitement, ke plus … 
_ souvent par le purgatif, pendant cinq ou six jours 
de suite ; puis elle se repose autant de jours, où à 
peu-près. Depuis un mois ou cinq semaines , elle en 
prend moins fréquemmeut et seulement pendant trois 
jours , et se repose ensuite lespace d’une semaine 
et plus. Son état ett beaucoup amélioré ; son appétit 
est passable, son sommeil est très-bon ; elle croit 
sa hernie très-bien guérie, n’y ressentant aucune 
douleur ; elle se trouve bien ; enfin, nous la consi-. 
dérons comme tirée d’un grand danger. Agréez , 
monsieur , ainsi que M. Cottin, votre digne colla- 
borateur et gendre, les vœux que ma famille et moË 
faisons pour votre conservation. J’ai l'honneur etc. 
Signé Conpweau, employé des. postes. 


N°. 110. Vierzon , 26 mai 18214 


Monsieur Leroy , 


Si j'avais connu Part d'écrire, 1l y a longtemps 
que je vous aurais adressé le précis des différentes 
eures que votre méthode a faites pour ainsi dire sous 
mes yeux, quoique en grand nombre. Je n'aurais 
certainement pas attendu l'appel que vous £fautes 

aux amis de l'humanité et de la vérité pour vous 
payer mon tribut de reconnnaissance , sans le motif 
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que je fais valoir comme une raison en ma faveurs 
Aujourd’hui je m'en acquitte par devoir et vous de- 
mande.votre indulgence. Je vais commencer par ma 
guérison , afin d’aller ‘ensuite par ordre: de faits. —. 
Il y a aujourd’hui dix ans que mes affaires nappe: 
lèrent à Issoudun. Dans cette ville, je fis rencontre 
d'un de mes amis, qui m’aborda en s’exprimant en 
ces termes : « quelle mine vous avez, comme vous 
êtes maigre, qu'avez-vous donc? » Je lui répondis 
que j'ignorais ce que j'avais , que mes médecins li- 
gnoraïient probablement aussi, puisque depuis trois 
ans que j’'éprouvais des douleurs affreuses dans Pes- 
tomac , et que m’administrant depuis ce temps, de la 
camomille , de Panis vert etc., ils ne m’avaient pas 


» 


guéri; que bien loin de làa,mes maux allaienttoujours 
croissans , j'allais seul à la campagne pour me sous- 
traire aux regards de ma femme , et lui éviter la 
douleur de me voir mourir, sentant bien que j'avais 
peu de temps à vivre, puisque depuis plus d’un mois, 
éprouvant-de grands maux de tête , je ne pouvais ni 
boire ni manger , ni dormir. Mon ami me dit qu’il 
avait entendu parler d’un remède propre à guérir 
toutes les maladies, et qu'une personne qu’il me dé- 
signa, en était possesseur. Quoique éprouvant de 
grandes souffrances , je partis d’un grand éclat de. 
rire, en disant à mon ami que c'était un remède ‘de 
charlatan qu’il voulait me faire prendre. Il me ré- 
pondit qu'il n’en savait pas davantage ; sinon que 
celui qui avait les remèdes en question, ayait aussi 
un ouvrage de l’auteur de ces mêmes remèdes. Cette 
annonce me fit faire quelques réflexions et je me dé- 
cidai, à acheter votre livre. Je Pemportai à ma cam- 
pagne , qui est près d’Issoudun: Arrivé chez moi, 
le soir , je w’avais pas besoin de souper, puisque je 
ne pouvais manger; je n'aurais pas eu besoin non 
plus de me coucher , ne pouvant dormir. Mais étant 
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fatigué, je me dis : je serai toujours micux au ME: 
je vais me muair de deux chandelles et lire mon fi- 
vre... J’étais bien tranquille pour lire, rien névme 
troublait ; aussi ai-je lu avec fruit, car le matin en 
me levant, les premières paroles que j'ai dites furent 
celles-ci : je suis sauvé. Je les ai prononcées avec: 
beaucoup de joie: vous n’étiez plus un charlatan pour 
moi, TH \e | 

Je ne sais pas comment jJaipu me déterminer à 
lire votre ouvrage , car jamais je mavais voulu re 
de livre de médecine ; je n’en faisais point de cas, 
attendu que les raisonnemens des médecins me fu- 
saient pitié, surtout sachant que lorsqu'ils sont plu- 
sieurs ensewble ils ne sont jamais d'accord. Je ne 
croyais donc nullement à la médecine, etjen’en faisais 
usage que pour contenter mes parens; j’élais payé pour 
cela, puisque plus je faisais de remèdes plus j'étais souf. 
frant. C’est Dieu qui a bien voulu nréclairer et me 
guérir, en me décidant à lire votre immortel ou- 
vrage ; je lui en rends mes très -humbles actions de 
grâces. Ayant parfaitement goûté et compris votre 
livre , ce qui n’est pas difficile , car un gros bon sens 
suflit pour l’apprécier , je me suis déterminé à sui- 
vre Votre traitement, dans la ferme conviction où 
étais qu'il me guérivait, D'ailleurs , me suis-je dit : 
mourir ou guérir, qnand on souffre autant que je 
soufre, c’est guéri: que de mourir. J’étais alors 
agé de trente-trois ans. Je me procurai donc 
es deux évacuans de votre méthode ;, et seul à 
ma campagne avec une bonne femme, qui. par 
attachement à moi, n'ayant vu naître, n’ap- 
prouvait pas trop ma résolution, parce quelle craie 
gnait que je fusse trop malade, j'en commencçai l’u- 
sage. Les premiers jours du traitement , je fus bien 
malade ; j'allai abondamment à la garde-robe , et si 
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souvent que je ne pus compter combjen de fois; mais je: 
suis persuadé que dans Pespace de quatre jours, 
ÿ y allai au moins deux-cents fois. Je prenais alterna- 
üvement Le vomi-purgatif et le purgatif. Le cinquiéme 
jour , j'ai rendu plus d’une pleine ‘assiète ordinaire 
d’une matière semblable à de Famidon préparé. Ma 
honne vieille était présente et fondait en larmes. Lui 
ayant demandé ce qu’elle avait à pleurer, elle me 
répondit que j'allais mourir, parce que , disait-elle , 
j'avais rendu l’amer. (Elle voulait dire Le fiel). Je ne 
savais trop qu’en penser ; cependant je me sentais 
mieux, et tellement mieux que quatre heures après 
_cette évacuation , j'ai demandé à manger. J’ai mangé 
d’un bon appétit. C'était la première fois que je pre- 
nais des alimens depuis mon traitement; et la nuit 
suivante , j'ai dormi d’un sommeil si paisible que ke 
lendemain j'étais tout dispos; néanmoins, ÿai con- 
tinué pendant douze jours consécutifs. Alors mes. 
maux d'estomac étaient beaucoup diminués, mes. 
maux de tête avaient disparu, ainsi qu'une dartre: 
vive que j'avais depuis six ans ; un œ1l dont je re 
voyais presque pas , était devenu clair voyant; en- 
fin le sommeil et l’appétit étaient parfaitement reve- 
nus. À cette époque je fus obligé d’aller à Vierzon, 
où je restai huit jours. J’étais déjà tout remplumé;: 
mes parens ne mé reconnaissaient plus, ils me. 


voyaient gai et mangeant de bon appétit; ils en 


étaient enchantés. 

De retour à ma campagne, , je recommençai le trai- 
tement , et je me promis de ne pas le cesser tant que 
je ne saurais pas ce que j'avais dans l'estomac. J'ai 
été récompensé de ma confiance en votre excellente 
méthode:, de mon courage et de ma persévérence , 
car au bout de quarante jours de traitement consé- 
cutifs, qui ont produit au moins six-cents évacuations;, 
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j'ai rendu douze vers de près d’un pied de long (1}, 
S1 javais eu le temps de continuer, j'aurais sûrement 
mis tous ces vilains insectes dehors ; mais les affai- 
res ne me Pont pas pernus , et puis, j'étais bien dis- 
pos , j'ai discontinué (2). Par la suite je me suis bien 
porté ; je ne suis plus maigre ni pâle ; je mange ct 
dors bien. Quand je sens quelques picotemens dans 
lestomac, je prends quelques doses purgatives , et 
n'en voilà de suite délivré. Depuis dix ans, j’ai pris 
au moins six-cents doses. Voilà, monsieur, Pexposé 
des importans services que m’a rendus votre mé- 
thode , sans laquelle je serais certainement dans l’au- 
tre monde ; ou , ce qui eut été pire encore, je serais 
resté languissant et dégoûté de la vie. Je vous en ai 
témoigné plusieurs fois ma reconnaissanee ; je vous 
promets qu’elle sera ‘éternelle. Pour vous prouver 
qu’elle ne gît pas dans de vains mots, et que j'ai 
employé le meilleur moyen de la manifester, j'ai 
traité d’après votre méthode et avec vos remèdes J 
toutes les personnes attaquées de maladies réputées 
‘incurables par Pancienne médecine, ou abondonnées 
des médecins. J’en ai guéri un bon nombre, et ra- 
 dicalement guéris, quand j'ai eu le bonheur de ren- 
contrer des sujets jeunes encore , et dont la maladie: 
wétait point par trop invétérée. J’ai imaginé que: 
‘cette manière de vous prouver ma reconnaissance 
était la seule qui eonvint à celui qui me vit que pour 
le bonheur de l’humanité (3). 

(1) Ce fait de pratique est rapporté en la quatrième 
page du chapitre 1x de la Wédecire Caratve. 

Note de son auteur. 

(2) On trouve trop souvent des malades qui com 
mettent ceite faute. Nofe du méme. 

(3) Vousne vous êtes certainement pas trompé. Con- 
tinuez, et Dieu veuille que vous ayez beaucoup d'imi-= 
tateurs. Vofe du méme, ; | 
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Les personnes qui se sont traitées avec votre mé- 
thode d’après mes conseils , sont en général des per- 
sonnes non lettrées, et qui par conséquent ne pour- 
raient pas vous donner elles-mêmes le précis que 

us désirez. Je vais le faire pour.elles le plus briè- 
vement qu’il me sera possible. La portion de malades 
qui pourrait répondre à votre appel d’une manière 
digne du noble motif qui vous la inspiré, se com- 
pose de gens qui ont fait usage de votre méthode en 
cachète de leurs médecins qui ne pouvaient les gué- 
rir, qu’elles voyaient néanmoins toujours , et qui, 
j'en suis persuadé , recourront plutôt à eux qu'à 
votre méthode, venant à retomber malades. Si l'on 
devait avoir des regrets du bien que Pon a fait, ce 
serait bien en cette circonstance qu'on ‘pourrait | es ma- 
nifester. Ces personnes manquent-elles de recon- 
naissance, de bon sens ou de courage? je crois qu elles 
ne possèdent rien de tout cela (tr). 

La première personne qui a fait usage de votre 
méthode après moi ou en même temps que mor, 
est la fille de ma bonne vieille gouvernante , âgée 
de vingt. trois ans, affectée depuis deux ans, de sup- 
pression, pour avoir été à la pie pendant l’érup- 
tion menstruelle; elle avait épuisé tous les remèdes 
des médecins, et des commères sans soulagement. 
Au troisième jour de traitement de votre méthode, 
les règlés se sont reproduites ; elle l’a continué pen- 


dant huit jours , et elle a été radicalement guérie.. 
— La seconde malade, plus jeune que la première, … 


è 
(1) On vous croira sans peine , pour le peu qu’on ne 


partage aucun des vices que vous reprochez. On a tou- . 


jours dit que le plus condamnable était éclui de l'ingra- 
tiitude ; ici ce n’est point imgratitude envers un homme, 


c'est le révoltant égoisme qui jette l’éteignoir sur la lu= 
mière. Note de l'aut. de la Méd. Car, } 
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était aussi atiaquée de suppression, mais plus com- 
pliquée. Cette jeune personne avait eu la galle , 
qu’elle avait voulu détruire, mais qu’elle à répercü- 
tée. La suppression s’en est ensuivie ;-pus la fièvre 
et une grosse maladie. Elle a été traitée par plusieurs 
médecins, qui ont fini par la condamner. Elle à eu 
recours à votre méthode, Je vous avoue que je dé- 
Sespérais de cette malade ; mais: heureusement I 
était encore temps de lui porter des secours. Un 
mois , avec quelques jours de repos, a sufhi pour la 
guérir radicalement, EHe est mariée et elle a dés 
enfans de bonne santé.—Un petit garçon, de douze 
ans, était attaqué de Pépilepsie depuis l’âge de six 
ans ; il tombaït cinq ou six fois par jour, et tous les : 
jours il avait des accès. Il a pris trois doses purga- 
üves d’après lesquelles il a cessé de tomber pendant 
huit jours. Les parens-ont trouvé que Îles remèdes 
étaient trop chers, et qu’il en faudrait pendant trop 

Jong-temps ; on a cessé de les employer et l'enfant 
est mort. Il était confié aux soins d’une belle-mère ; 
le père était toujours absent pour raison de son état. 
Ces gens là, sans être riches, sont aisés; je n’au- 
rais jamais Cru qu'ils eussent sitôt renoncé au traite- 
ment de leurs fils (1). Je mai pas encore le moyen 
d'exécuter le projet que jai conçu de prendre chez 
moi un enfant pauvre et qui est attaqué de cette ma- 
ladie , dans l'intention de le guérir ; tant que je n’au- 
rai pas fait cette bonne œuvre, je croirai ne vous avoir 
marqué ma reconnaissance que très-faiblement. —— 
Un autre enfant, de douze ans, attaqué des écrou… 
elles et d’une hernie, à pris en différentes fois, 
trente à quarante doses purgatives: qui lui ont fait 
porter l'humeur, tantôt à une jambe, tantôt’ aux 
ee LR ESS TT OP CEA ao 

(x) Les causes se laissent facilement deviner Vo£ de 
d'aut, de la -Méd, Cur. 
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yeux. etc. ÎL a fini par être guéri. Sa mère se: pré 
pose bien de lui faire prendre quelques doses de 
temps à autre pour le préserver de tout retour où 
autres attaques. — Un enfant, de dix-ans , nouvelle 
ment attaqué de la teigne, a été guéri en douze 
jours. — Un autre enfant, de dix mois , avait une 
rouache considérable et des convulsions d’un carae- 
ière à faire craindre pour sa vie. Sa mère lui a fait 
avaler une dose purgative qui l’a fait évacuer abon- 
damment par le haut et par le bas. Le soir même il 
fût guéri. Il a maintement près de trois ans, et il 
jouit d'une bonne santé. — Ma fille , à son retour 
de pension, âgée alors de quinze ans , se plaignait 
depuis deuxans, d’une douleur continuelle qui en at- 
taquant le eow, séjournait d’une épaule à l'autre : ce’ 
qi'on pouvait qualifier rhumatisme.Cinq jours consé- 
cutifs de purgation l’ont guérie : le rhumatisme n’a 
pas reparu. Environ un an après , une fièvre terrible 
s’empara d'elle, et des évanouissemens s’ensuivirent. 
Je n’élais point chez moi alors ; 11 n’y avait que ma 
femme et une dame de ses amies ; laquelle, voyant 
ma fille en cet état, voulut envoyer chercher un mé- 
decin, À ce mot médecin , ma fille revient à elle, et 
se gendarme en disant qu’elle voulait prendre la mé+ 
decine de M. Leroy , et qwelle mé prendrait pas au- 
tre chose. Trois jours après, elle était guérie, et 
disait : si j'avais cru madame *** j'aurais bien pu res- 
ter trois mois dans mon lit (1). — Un homme âgé de 
quarante et quelques années, avait une bile épar- 
chée. Il n’était pas jaune comme le sont le plus. 


(1) Voilà une jeune personne qui promet beaucoup. 
Il est fort à présumer qu’elle saura toujours préférer la 
vérité à l’erreur. Elle évitera bien des maux duran 
le cours de sa vie. Elle mérite Les félicitationsdes hommes. 
pensans. Vofe de l’aut. de la Héd. Cur. 


“ 
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communément les personnes attaquées de la jaunisse: | 
1 n'était ni plus ni moins que vert. On lui fit voir 
après sa demande , dans votrelivre, l’article de sa 
maladie. Il reconnut qu'il avait tous les symptômes 
de la mort. Quinze jours du traitement de votre 
méthode l'ont guéri. Eh bien, ce même homme dit 
aujourd’hui qu'il n’aurait plus le courage d’en faire 
usage. Pour un ancien militaire qu’on dit courageux, 
quelle faiblesse ! (1). 

Voila à peu-près, tous les faits principaux dont 
j'aie connaissance, et dont je me rappelle. Je ne par- 
lerai pas de guérisons de fièvres, de petites incom- 
modités , etc.; l'énamération en serait trop longue. 
Je ne vous désignerai pas non plus les maladies de 
personnes qui aiment mieux leur médecin que votre 
méthode, œuoiqu’elles en aient fait usage et qu’elles 
en aient été guéries, car je n’en ai que des connais- 
sances superficielles. Néanmoins , je ne peux pas: 
vous tare le fait suivant , relatif à la fièvre. Un jeune 
homme avait cette maladie depuis quatre mois ; les 
accès se réproduisaient chaque jour. Il avait fait usage 
du quinquina, pendant un mois, sans que la fièvre 
cédât. Eh bien, elle a cédé à quatre doses purgatives 
d'après votre méthode. Il a rendu Phumeur en pe- 
ütes boules. II y a deux ans qu'il a été guéri ;1l s’est 
toujours bien porté depuis. Je desire ardamment ie 
pour le bien de l’humanité, que ces différens faits * 
joints à ceux que vous recevrez d’autres pays , puis- 
sent convaincre les malheureux malades , qu’en fai-. 
sant usage de votre méthode ils se guériront.J’espère, 
j'ose même dire être persuadé que beaucoup se ren- 
dront à lexposé de la vérité. J’y contribuerai de 


_— mn { é : è J A 


(x) C’est comme cela dans ce monde : on y voit des 
sujets de tous caractères , et de pitié principalement... 
Note de l'aulide la Méd. Cur. L 
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tous mes efforts. Les personnes qui ne pensent que 
d’après les autres’, circonvenues, trompées qu’elles 
seront, auront toujours les yeux et les’ oreilles fer- 
més ; la vérité ne pourra parvenir jusqu’à elles : eiles 
ne pourront se délivrer de leurs infirmités. Heureu- 
sement , il y en aura peu, car 1l est presqu’impos- 
sible qué toute personnene serende pas à évidence. 
Je suis avée une parfaite reconnaissance celui qui 
vous certifie la sincérité des faits énoncés en la pré- 
sente létire. 


Signé : BA rATON HAS Als, propriétaire i 
-rue Saint-Pierre. 
N°. 111. Villeneuve, arrondissement de Blaye; 
1er, septembre 1821. 


Monsieur Leroy, 


Dans la huitiéme édition dé votre excellent ou- 
vrage , que je viens d'acheter , quoi que 1% fusse en 
possession de la quatrième, ( parce que j'aime à lire 
tout ce qui vient l’un homme à qui je dois le soula- 
gement le plus inattendu) ; j'ai remarqué votre appel 
à ceux qui ont fait usage des médicamens que vous 
prescrivez , soit que ft effet ait été heureux ou dé- 
favorable. Vos droits à la reconnaissance des pre- 
miers sont incontestables. Jeme trouve de ce nombre” 
et me fais un devoir de satisfaire à un désir fondé sur 
le plus noble motf. Attaqué dela goutte dès l’an 18o7, 
en retournant à Saint-Domingue, où j'avais vécu deux 

ans ; céite maladie fit sur moi des progrès si rapides, 
que dès 1806 , elle était parvenue à n’ôter l'usage à 
peu-près total, de mes jambes , et à détruire mes fa- 
cultés digestives. À peine un accès était passé que 
jen éprouvais un nouveau; souvent l'humeur re- 
montait à la poitrine ; alors ma situation devenait 
affreuse , et m'ôtait toute espérance. À la suite de 
| 4% 


# 


" 
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ces crises je me trouvais sans force, réduit au dernier 


dégré de maigreur ; 1l me fallait trois à quatre mois 
pour réacquérir-assez de vigueur pour me traîner à. 
l'aide dejdeux béquilles jusqu’à mon jardin. Mais 
à peine élais je parvenu à ce point , que la plus lé- 
gère affection morale, le plus petit exercice, me 
faisaient retomber dans mon premier état. L'époque 
des vendanges surtout, était pour moi le signal d’une 
attaque , qui se prelongeait tout l'hiver. Cependant, 
J'étais à la fleur de mon âge : je désirais de guérir, 
Dans cette intention j’exécutais ponctuellement tout 
ce qui m'était ordonné. Un chirurgien , en qui j'avais 
confiance, n1assura de ma guérison, si je pouvais me 
résoudre à ne vivre que de légumes ; je ny réduisis 
pendant quinze mois, sans éprouver de soulagement. 
Ce moyen n'ayant pas réussi, ilme promit un succès 
infaillible si je ne buvais que de l’eau. Mon peu de 
goût pour les boissons fortes me fit suivre ce régime 
pendant quatre ans, sans la moindre infraction : ce- 
pendant la goutte ne me fit pas grâce d’un seul accès. 


Désespéré, me voyant perclus , Jabandonnai les 


- gens de Part pourm’attacher aux empiriques. Toutes 


les recettes ‘affichées dans les feuiiles publiques, 
toutes celles de commères furent employées : (celui 
qui se noye s'accroche à tout} et leur résultat fat le 
relächement total de mes muscles ; mes doigts de- 
vinrent horriblement tordus et crochus. Ne pouvant : 
plus me servir de mes nains, je me rendis à l'avis : 
d’un nouveau docteur qui mé conseilla lusage des 
pillulés de Belhoste , quoique je ne me dissimulasse 
pas les inconvéniens .du mercure, dont j'ai vu les 
terribles effets dans les climats chauds des Antilles, 


et dont j'ai ici devant les yeux des exemples encore . 


{ 
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ÿ 


plus frappans. Je dois à la vérité de convenir que ce 
remède apporta quelque adoucissement à mes dou-- 


leurs ; (sans doute parce qu'il est purgatif ) mais 
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51 ne fut que momentané. L'année derniere, 1820, 
me vit réduit à un état de souffrance permanent, ne 
pouvant vaquer à mes affaires que dans de courts 
intervalles , ne revenant chez moi que pour me mettre 
au litet y passer des mois entiers dans des cris af- 
freux, que l’amour-propre et quelque force de carac- 
tère voulaient envainretenir. C’est danscette situation 
etvers la fin d'août 1890, que Îe SE 4 44 nan + 
nonça lamélioration de la santé de M. Roy, &e 
Comps (1). par l'emploi de vos évacuans. J’arrivais 
alors de Bordeaux, rapportant avec moi une attaque 
terrible. Je me procuräi votre ouvrage, et salecture 
me donna de l'espoir; mais je dois avouer que lmu- 
ülité des mille moyens que j'avais employés , ne me 
permettait pas d'attendre «an résultat aussi heureux 
de vos preseriptions. En effet, comment, moi qui 
cenfesse franchement mon ignorance en médecine 
cemme en beaucoup d’autres choses ; moi, couvert 
-ordinairement de la pointe des pieds aux genoux, ou 
du bout des doigts aux épaules, par le cataplasme 
Pradier , par des bandes , des flanelles; emmailloté 
comme un enfant, souffrant-autant de ce terrible apa- 
reil que demes douleurs, comment, dis-je , auraï-je 
pensé que des vomitifs , des purgatifs me guériraient 
et n’arracheraient à la plus horrible torture !... C’est 
cependant ce qui arriva; mes bras, mes mains dé- 
senflèrent sans topique , leurs douleurs devinrent 
supportables après les deux premières doses ; à la 
Cinquième ,-je ne souffrais plus. du tout. Je pris à cette 
époque quatre doses du vomi purgatif.et dix du pur- 
gatif , et mes affaires n’obligeant à suspendre ; je me 
promis bien de recommencer aussitôt que mes dou- 
leurs se reproduiraient. Les vendanges allaient com. 


(1) Comps ou Gauriac, c’est le même. On peut voir 
les Nos. 49, 50, 96 et 97 de ce Recucil. Mo de l'aut. 
de da Méd. Cur. 
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mencer ; et l'expérience de quinze ans m’assurait que 
mon repos ne serait pas long. 4 
Mais quelle heureuse erreur! Les vendanges se 
Sont passées sans que la goute ait reparu; l'hyver 
s'est écoulé de même. Pendant.cet byver, j'ai éprou-1 
Vé l'événement le plus affreux ; il na obligé à des 
courses pendant lesquelles j'ai essuyé tous les acci- 
dens qu'amene l’intempérie de cette saison » et je n’ai 
pas eu la goute! Au mois de mars dernier, après une” 
nuit passée sur l’eau » elle se montra enfin avec beau. 
Coup d’inflammation , mais presque sans douleur, ee 
qui me parut d’autant plus extraordinaire qu’elle 
afaquait la main, lieu où- elle est le plus insuppor- 
. table. Je pris deux doses de Vomi-purgatif , trois de 
purgatif, etelle disparut. En mai, j'eus une nouvelle 
attaque au même endroit, dont j'ai été délivré en 
prenant la même quantité de doses qu'en mars. 
Le vingt-six juillet, un être indigne du nom d’hom- 
me, un monstre, enfin, me fit supporter loutrage 
Pour lapremière fois de ma vie, et la goute m'a pris : 
spontanément au bras droit. Le besoin de me trouver 
A Sa présence le neuf août, n’ewpêcha d'avoir re- 
COUrS à Mon préservatif , dans la crainte que quelque 
accident ne me privât du plaisir de lui faire au moins 
lire dans mes regards le mépris que m’inspire son 
âme vile et basse ; aussi la goute a-t-elle été toujours 
croissante. Je viens de prendre deux vOomi-pargatifs 
et:trois purgatifs : et c’est avec la main malade que 
je vous écris. | 
Voila, Monsieur, Peffet que j'ai éprouvé de vos 
remèdes , desquels je puis dire, non pas hasardeuse- 
ment, mais avec la conviction de la certitude > que 
.dès qu'il me sera possible de m'en servir pendant 
quatre mois dans un traitement régulier, la goute 
«la plus atroce qui fut peut-être j’amais, disparaitra 
Pour toujours , quoique j'aie cinquante-six ans. De- 
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puis séptembre 1820 jusqu’au jourd’hui , j'ai consom- 
mé cinq bouteilles de quart de litre, et trois fioles de 

vomi-purgatf ; et quoique j'aie été obligé de n''arré- 
ter souvent au moment où 1l y avait presque néees - 
sité absolue de continuer, je jouis d’une santé robuste 
et d’un excellent appetit... Je vous entends d'ici 
gronder en lisant ces détails. Je nai pas suivi vos . 
avis quoique j'en eusse senti toute la force. Je pou- 
vais me tuer, et la pauvre médecine curative ‘aurait 
payé mon imprüdenee ; ; cela est si bien vrai, qu'un 
jeune médecin, qui, depuis , à tenu la dat la 
plus odieuse dans ma maison, n’apportait, cet été, . 
la nomenclature des nombreuses victimes ve disait- 
il, avaient perdu la vie pour avoir employé votre 
méthode. Mais, Monsieur , mon infraction est l’effet 
d’une situation LL rible, aui en détruisant le bonheur 
de mes jours, ma obligé à être depuis six mois dans 
un continuel mouvement. La reconnaissance et l’hon- 
neur qui régiront toujours mon âme, n’ont fait un 
devoir de répondre à votre juste appel; ils m’en 
font aussi un de vous prier de disposer de ma lettre 
et de ma signature comme bon vous semblera. 


S'gné : D’ OR10Z , âiné. 


CE 


IN*rifre; Tonneins , 25 juin 1821. 


Monsieur Cottin. 

J'ai l'honneur de vous garantir que mon épouse, 
âgée de quarante ans, se trouvant en ce moinent à 
la Pointe-à-Pitre , pour la suite de nos affaires , me 
mande , sous la date du dix avril dernier , en ren- 
dant grâce à votre remède, qu’elle vient de réta- ! 
blir sa santé extrêmement déläbrée, qu’elle déses- 1 
pérait de recouvrer jamais , après avoir inutilement | | 
usé des conseils et médicamens des hommes dedärt 
“qwelle avait appelés à son sécours , et qui Pavatent 


“qu’elle est de l’avan 


OC) | | 

abbandonnée. S’étant décidée à pendre Île remède, 
selon la médecine curative de M. Leroy, et d’après, 
une suite de 31 doses qui ont produit de considéra- 
bles évacuations de pourritures, elle a recouvré, 
avec Pappétit, Pembonpoint , la santé et les couleurs 
qui accompagnent. Mon épouse me fait part de cet 
heureux événement » en M’engageant à me procurer 
le livre de M. Leroy et son remède, persuadée 
tage que j'en pourrai retirer en Tai- 
tpportables auxquelles je ne suis 
eusement que trop sujet, et qui me dévo- 
rent en ce moment même. Je vais suivre les conseils 
de mon épouse, etjene puis me refuser à la satisfac- 


tion de porter à M. Leroy le tribut de reconnaissance 
que nous lui dev 


‘sou de douleurs ins 
malheur 


onS pour les services qu’il nous a 
rendus , qui nous laissent lespoir de terminer nos 
affaires dans un pays lointain, où il faut être en per- 
sonne pour en retirer quelques débris de fortune. 
Veuillez bien agréer la présente en réponse à l’ap- 
pel aux amis de l'espèce humaine ; la reconnaïssanece 


me fait un devoir de l’'offrir à M. Leroy. Signé: 
'BERNIERE , horloger. 


_ 


Vu à l'Hôtel-de-V 
signature du sieur Be 
de cette ville. | 

Tonneins, le 27 juin 1821, le Maire, che- 
valier de St.-Louis. 


Signé : Romeronr. 


lle pour légalisation de la 
rnière, horloger, habitant 


nu 


Fr Pointe-à-Pitre-Guadeloupe, 8 no- 
| vembre 1820, ù 
M. Leroy, 
Voici le paragraphe de notre lettre du 8 octol 


dernier à nos bons amis, 
sieur 


re 
« Nous recevrons . mes- 
$ , avec grand plaisir et reconnaissance , Penvoi 
FAC nous vous avons prié de nous faire de 


9 


$ MÉG:CA= 


L 


C 194 ) 
mens de la méthode du chirurgien Leroy. Ils font 
merveille dans ce Pays ; mais 1l faut avoir l'attention 
de les tirer directement de la pharmacie de M. Cot- 
tin, rue de Seine , à Paris, parce qu'il s’en débite 
de contrefaits, malfaisans peut-être, et à dessein 


de ruiner sa réputation , ainsi que la malveillance et 


l'esprit de parti en sont capables. Déja même des 
personnes sont suspectées d’infidélité ou de conni- 
vence nuisible à la confiance du public, au point de 
fixer l'attention de l'autorité. Nous aurions pour 


cent mille francs de ces remèdes, avee la méthode 


qui en dirige l'emploi, que nous n’en serions pas ef- 
frayés ; on les recherche. de tous côtés ; à tous prix 
on se les dispute. Anglais, Danois, Suédois , Espa- 


gnols, mt + tous les connaissent et font de de- 


mandes. 


passa d’un atelier considérable , de nègres 


‘affectés, La plupart, des plus afflgeantes infirmités 


chroniques , réputées incurables et mortelles , nous 


trouverons in suffisante la petite caisse qui nous est 


annoncée, et que nous attendons avec impatience. 
Les médicamens de votre méthode seront en grande 
faveur , tant qu’ils n’auront point été corrompus par 
des mains impures , sacrilèges , et qu’ils seront ad- 
ministrés selon vos instructions, qui sont claires, 
précises et à la portée de tout lecteur... Nous 
sommes , etc. 
Signé : Colleau et compagnie. 


Ne. 114, Hävre, 8 septembre 1821. 


À M. Cottin , pharmacien à Paris. 


Monsieur... Nous joignons à la présente, un 


extrait de la lettre de nos amis , afin que vous puis- 


siez Vous même avoir une idée du suecès de votre. 


remède dans nos colonies, Nous avons l'honneur de 


de vous saluer, Signé ; V°. D.et fils.” 2 


"A 
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Extrait d’une lettre de MM. Colleau et compagnie , 
de la Pointe-à-Pitre , en date du 10 juillet 1825. 


« Le remède curatif de M. le Roy , composé par 
son gendre M. Cottin, est ici en réputation toujours 
croissante , malgré les efforts de la cupidité et de 
l'envie , intéressées à le décréditer. Plusieurs jeunes 
arrivans d'Europe , attaqués de la maladie qui en a 
fait tant périr , que la médecine ordinaire ne sait pas 
encore traiter avec assurance de succès, ont été 
guéris en peu de jours par l’usage du vomi-purgatif 
et du purgatif, pris alternativement dans les accès 
même de la fièvre la plus violente , à de courtes dis- 
tances de neuf, douze , et vingt-quatre heures jus- 
qu'a une remitience sensible ; on cesse alors de Le 
faire prendre aussi fréquemment. Les malades, dé- 
gagés des humeurs corrompues et noirâtres qui les 
accablaient , les menaçaient d’une fin prochaine, qui 
déjà avaient engourdi leurs sens, anéanti leurs forces, 
se sont trouvés guéris sans presque deconvalescence, 
- sans avoir pour ainsi dire rien perdu de leurs forces, 
_de leur embonpoint, des couleurs ordinaires de leur 
VISage. » 


Note de l’auteur de la Médecine curative. 


J'ai du plaisir à m’entendre répéter, peut-être pour 
la millième fois, des faits d’une nature importante ; et je 
vis d'espérance, car il est à croire que tôt ou tard il n’exis- 
tera plus un seul individu pour contester la cause des 
maladies , niles zoyens de la détruire. J’ai fait connat- 
ire ces deux pivots de l’art de guérir ; mais je sais ce qu'il 
m'en a coûté, et personne ne le saura. Il est bien certain 
que l’homme qui ira se transplanter enjun autre climat 
que celui où il a pris naissance , y trouvera, étant bien 
pénétré à l'avance des principes et de la pratiqué de ma 
méthode, la conservation de sa vie et le rétablissement 
de sa santé , si elles sont atiaquées par la maladie , pres- 
que cerlaine sur ce nouveau sol, où il existe des causes 
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“ 
corruptrices des humeurs, auxquelles ces matières sonf 
très-accessibles par cela seul que l'individu n’a point eu 
le temps de s’aclimater. La même méthode, par la raison 
que son principe est UN comme la Nature est UNE ,triom-— 
phera, entendue ainsi qu’elle doit être , des maladies épi= 
démiques ; de plus, les individus qui serontguéris de ces 
maladies, par les conséquences ou les effets d’une pur 
gation VéDent en rapport avec le germe de la dé- 
génération , ( ce qui signifie. que quand on se purge pour - 
détruire une maladie , il faut le faire jusqu’à certitude dé 
guérison } seront, la plus part, à l'avenir, préservés de 
la contagion dans les pays où elle est fréquenté ou en- 
démique , ainsi que l'expérience l’a démontré. Le bon 


esprit dontsont animés Messieurs Colleäu et compagnie : 


a provoqué cette obseryation. 


. 


IN°,.15, Saint-Thomas , île Danoise, 
29 mars 1921. 


A MW, le Roy , à Paris. 


» 


Il yaun mois, monsieur , qu’un passager nous a 
apporté une caisse remplie de votre médecine et 
quelques brechures. La réputation qu elle a acquise 
dans les îles françaises l’a fait recevoir honorable- 
ment. Plusieurs familles s’en sont procuré » et elle 
n’a pas tardé à produire de bons effets: Je mé suis 
pourvu de votre ouvrage intitulé : médecine curative; 
je l'ai lu, d ‘abord avec une sorte de méfiance relati- 
vement au ütre , imbu que j étais des maximes en- 
core existantes et que j'avais sucées avee tout leur 
lait. Amateur de chimie, d’histoire naturelle, je 
croyais aux beaux dires des hommes qui cultivent la 
science médicale ; j'adoptais leurs systèmes , même 
leurs tâtonnemens. Je croyais à cette multitude 
énorme de maux à laquelle notre frèle machine test 
dit-on , exposée , et j'avais entassé dans ma mémoire 
leur nombreuse nomenclature. Je voyais bien le a- 
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byrinthe dans lequel nous étions enfermés ; riiais 16 
née voyais pas l'issue pour en sor tir. Lorsque votre 
ouvrage me tomba dans les mars, je fus d'abord 
frapé d’un raisonnement aussi nouveau pour moi. Je 
relus cinq fois de suite ce chef-d'œuvre de Ja ré: 
flexion et du bon sens ; je le trouvai si d'accord avec 
ce grand simple que l'on reconnaît dans l'étude de 
da Nature , si conforme à tout ce qui se passe ; et Si 
juste, puisqu'il retrace les bienfaits du créateur dans 
des moyens aussi simples , aussi naturels de me déli: 
vrer des maux auxquels mon espèce est sujette : 
énfiñ , je vous ai tant étudié que je vous sais par 
cœur , et que je ne craindrais pas de pratiquer pu: 
bliquement la médecine , si j'en avais le droit. 

Mes moyens, monsieur, sont trop faibles pour 
essayer des éloges. Je laisse à d’autres , à la posté- 
rité , la tâche dé vous payer le tribut auquel vous 
avez des droits. hs honorez votre patrie et le siè- 
cle présent ; et à vous seul vous ferez pluside bien 
que tous les... du monde. Que le hideux serpent de 
la fable disparaisse. Mettons à sa prace le buste ho- 
norable de Pricas. Il ne manque à votre médecine 
Curative, pour frontispice, que ce nouveau Dieu, 
ce génie Don : dont les méditations rélèvént nos 
éspérances abatiues, par Vanéantissement dés sys- 
tèmes abusifs et qui rend l’homme en état de juger 
et de se guérir lui-même. Sourcéide biens infinis, 
quel titre vous donner ! ÿ : 

Depuis ee JHaDItE les colonies ; je les ai 
parcourues ; j’en connais le régime. Un jour viendra 
él il n’est pas loin , où votre médecine sera la seule 
pratiquée. C’estaussi la seule qui convienne. Chacun 
est ici volontiers son médccin ; les nègres comme les 
autres humains, tous savent assez leur médecine 
palliative. Tant de maladies provenantes de débau- 
ches sont considérées comme incurables par l’insuf= 
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fisance de nos docteurs ! Tant de nègres virulens ,: 
trainant une chétive existence , annoncent à leurs 
maîtres une perte réelle, dont les uns et les autres ne 
peuvent se Sauver autrement que par la médecine 
curative ! Le tarif des docteurs est si haut élevé ;,. 
qu’en supposant la réussite de leur entreprise, on 
préfère, quoique inhumainement , abbandonner le 
sujet, car figurez-vous une de nos colonies de cent 
à deux cent mille nègres pour vous faire une idée de 
l'énorme dépense! Si les blancs, aujourd’hui, ne 
sont.pas tous d'accord , c’est leurs prétentions au bel 
esprit qui les égarent ; mais le temps, les preuves 
vous les amèneront tous. 

Permettez que je vous raporte une anecdote qui 
s’est passée dans l’île de la Grenage. Un pacotilleur 
français vendait votre ouvrage et les médicamens 
qu’il indique. Il tombe malade de la fièvre putride, 
ct inflammatoire, si terrible ordinairement , que sur. 
cent malades il n’en réchape pas quinze, encore s’en, 
ressententils bien longtemps. Il vous avait bien 
lu. En rentrant chez lui, il se mit à même la bou- 
teille de vomi-purgatif. Des médecins, des voisins 
voulurent l'empêcher d’en faire usage ; 1l mécouta 
personnne ; il s’obstina dans lPusage du purgatif 
come dans celui du vomi- -purgatif, et enfin ne les 
quitta qu’au bout de quelques jours qu’il fût soulagé, 
mais très-faible. Quelques jours plus tard, il re- 
parut au grand étonnement des’médic6-anglais et des 
babitans étonnés. k 

Ici , certain personnage s’exercesur deslèpreux, et 
sur une maladie qu’on appelle larose. Elle est telle 
qu’elle rend Les jambes grosses comme la cuisse, et les 
pieds comme ceux de éléphant. Elle estincurable.Cet 
homme entreprend les malades avec vos-moyens cu- 
ratifs , et sans doute pour qu’on ne s’en défie pas, et 
pour mieux cacher son jeu , il dénigre la médecine, 


L2 


C199 ) 
curative. J'étais certain qu'il usait de ce stratagéme; É 
mais pour en être plus convaincu encore, j'ai mis x 
sa suite deux de mes écoliers très-adroits , et le fait 
a été matériellement prouvé par témoins. IL réussit 
et gagne beaucoup d'argent. Je le poursuis sans qu’il 
s’en doute pour recueillir tous les faits. Avant tout 
- il faut être honnête homme, et c’est à ce titre où je 
l’attends. Les relations que je vous donnerai sur les 
colonies ne seront point douteuses ; mon caractère 
est connu; vous me trouverez dans les études de La 
Naiture de M. Bernardin de St:-Pierre , édition dé 
1708 ; lexécution et les réussites des commissions 
qu’il m'avait données relativement à son système 
des courans ; de plus, mes envois au jardin du Roi ; 
mon brévet de correspondant obienu en 1795, 
comme peintre et botaniste; etenfin, ma famille ho- 
norablement connue depuis plus de soixante ans dans 
Paris. Je vous souhaite la plus longue existence pour 
que vous jouissiez long-temps F4 plaisir que vous 
éprouvez en rendant la vie a tant de malheureux ; 
c’est le vœu de toutes les âmes sensibles, c’est aussi 
le mien. Signé : J. Brarb, artiste peintre, ancien 
membre des académies de Marseille et de Toulouse, 
correspondant du Muséum d’histoire naturelle. 


N°. 116. St-Pierré-Martinique , 1°. juin 1821. 
que ; ] 


Monsieur Leroy. qe 


Chargé par mon ami, M. Cazeneuve de Talard, 
négociant sur cette place, de Ja direction de toutes 
ses affaires ici pendant son voyage en France, j'au- 
rai désormais l'avantage de correspondre avec vous 
et M. Cottin votre gendre, pour les envois de pur- 
gatifs , et vomi-purgatif, de votre méthode. Cette 
circonstance , en me procurant le plaisir de répon- 
dre à la confiance d’un ami que j'estime et que je 
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chéris, me met à portée d'accomplir le vif désir que 
javais. de vous témoigner toute ma reconnaissance 
pour le brenfait que j'ai retiré moi-même nagnéré de 
leffet de vos puissans évacuans.. Succombant: sous: 
une longue et cruelle fièvre intermittente, ‘qui 
ne me laissait plus que le $oufle , je prends la réso- 
Jution de suivre votre méthode : vingt évacüans, 
pris pendant yimgtjours consécutifs , m’ont rendu, 
avec la vie , une santé florissante. Il faudrait , mon- 
sieur Leroy, que je fusse doué d'un génie bien 
autrement organisé que ne Vest mon fable cer- 
veau, pour vous exprimer convenablement tout ce 
que j’éprouve de reconnaissance et d'amour! pour 
vous. Puissent mes efforts , pour la propagation de 
votre méthode, être couronnés d’un heureux succès ! 
Ilestinutile que je vous entretienne dé mille cures, 
toutes plus surprenantes les unes que les autres ; 
c'est aux incrédules, aux ennemis de votre méthode, 
qu'il faut répéter ces faits publies , pour les con- 
vaincre... J’ai etc. etc, Signé : À. B. RER 


di EN GE Chälons-sur.-Marne , 4 al 1821. 


Monsieur Leroy. 


J'ai une nouvelle cure à vous annoncer. Une 
femme , de cette ville, âgée de sôixante-seize ans, 
attaquée depuis quarante-cinq ans d’une maladie lé- 
preuse , et'ayant fait tout au monde pour se guérir, 
a entrepris de se traiter d’après votre méthode ; elle 

est trouvée guérie radicalement après avoir pris 
Lo a doses , tant vomi- purgatives que purga - 
üves »elle me charge de vous exprimer toute sa re- 
connaissance (1)... Signé: FRANCOIS. 


(1 H fautici reconnaître que la Nature a des ressour- 
es dans des personnes bién âgées. Certes, on n'aurait pas 
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x Monsieur Leroy. 


‘ Un énfant de mes parents, Âgé de vingt-deux 
mois , tombe malade tout-à-coup ; la fièvre et la toux 
avec une soif ardente, sont les symptômes de sa 
maladie. Un chirurgien est appellé ; il dit que ke ne 
sera rien, et n’ordonne que des sirops. La maladie 
alla toujpars croissant; le pèré et la mère virent le 
moment où leur enfant allait rendre les ‘derniers 
soupirs. J'arrive chez ces parents , et il y avait déjà 
douze jours que leur enfant était en grand danger. Je 
eur fais connaître votre méthode ; un vomi- purgatif 
ést donné à l’enfant , qui lui évacua de la bile ét des 
glaires , ce qui le dati ge de ; le lendemain , il prit un 
purgatif qui produisit an bon effet. La fièvre et la 
‘toux continuaient. À chaque fois que l’enfant avait 
besoin de cracher il ravalait , comme font ordi- 
ñairement les jeunes enfans , et sa poitrine ne s’en 
emplissait que davantage. Le vomi-purgatif fut en 
. conséquence répété , et très-utilement, car il fit ren- 
dre tous les crachats ravalés, qui auraient infail- 
hblement causé la perte du Halde, Le purgatif fut 
réitéré , et vers le quatrième jour de traitement on 
promenait l'enfant dans la rue. Cette observation est 
utile aux gens de la campagne , qui sont générale- 
ment plus éloignés que d’autres de croire qu'on peut, 
et qu'on doit purger les enfans en bas âge comme tout 
le reste des humains. Signé : PH. 


N°. 119. Le mérse , 9 août 182r. 
Monsieur Leroy. 
_ Je vous dirai que les détails des guérisons opéréeg 


conseillé le traitement à une telle malade ) AVEC asSt< 
rance de guérison. Vo de l'aut. de la Med, Cur, - 


902") 
par votre méthode seraient d’une trop longue éten: 


due ; mais je vous apprendrai qu’un fermier des envi- 


rons de Rheims, abandonné par les médecins qui 
l'ont traité pour raison d’obstructions , a fait usage 
de la medecine curative pendant huit jours et qu'il a 
été radicalement guéri. — Voici une petite histoire 
assez plaisante. Un employé à la régie, ayant un 
corbeau pour son amusement , s’apperçut , un jour 
qu'il se purgeait , que le perroquet au noir plumage 
avait pris l’anneau que son maître portaitordinairement 
au doigt, et qu’au lieu de l’aller cacher quelque part, 
ainsi que ce fripon en avait lhabitude pour tout ce 
qu'il dérobait , ayala au contraire l’objet de son lar- 
cin. Le maître guettait son corbeau comme sil eût 
été la poule aux œufs d’or ; il crût bien qu’il serait 
obligé de le tuer pour avoir son anneau ; trois jours 


s'étaient écoulés sans que rien ne vint, quoique la-, 


nimal fit bien toutes ses fonctions naturelles. On lui 
présenta un lard, le glouton l’avala; ensuite un 
bouton de cuivre, etil en fût de méme ; mais l’an- 
neau désiré ne revenait toujours point. Un de vos 


malades en traitement , conseilla à cet employé de. 


faire avaler à son voleur une pleine cuillère a café 


de vomi-purgatif; ce qui fut fait aussilôt que con-. 


seillé. Un quart d’heure après la dose prise, M. Du 
Corbeau a vomi, et rendu le bouton, le liard et 
l'anneau, et il se porte très-bien.… 


N°. 120. * Le méme , le 28 août 1821. 


Monsieur Leroy, 


... J'ai omis dans mes précédentes une remarque 
qui a été faite par le malade à la pustule charbon- 
neuse (1), et par les personnes qui lui donnaient des 
soins. Un jour qu'il avait pris une dose de vomi-pur- 


gatf, wayant pas été assez leste pour prendre sa 


(1) Voir le Numéro 35. 
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cuvete , il vomit un peu sur sa couverture; la ma- 
tière , d’une bien mauvaise nature comme vous allez 
le comprendre, brûla la laine à cette place, d’une 
étendue à peu:près d’un doigt en longueur et en lar- 
geur..: De plus, ce que contenait la cuvete fut jeté 
par hasard sur de l’écorce de tan; ce qu'on remarqua 
ensuite put faire dire que cette écorce en avait été 
pour ainsi dire brulée aussi. | 


$ Note de l’auteur de la Médecine Curative. 


Je savais depuis long-temps, que si, au moment 
où la matière qui produit de fortes cuissons à l'anus, 
était en sortant du corps, reçue dans le creux de la 
main, à raison de quelques gouites seulement , etqu'on 
s’en frictionnât une partie recouverte d’une peau tendre, 
telle que celle du bras ou l’avant-bras, l’épiderme en serait 
brulée et tomberait en poussière. Avec des années on 
acquiert de nouveaux renseignemens. La domestique 
(nommée Cécile) de madame B. , rue Neuve Saint 
Augustin , allant jeter le vase qui renfermait le, produit 
d’une des doses quesa maitresse avait prises , en suivant, 
au sujet d’une affection chronique, le traitement de la 
Médecine Curative, trébucha , ou , en d’autres termes, fit 
un faux-pas qui lui éclaboussa sur la main un peu de la 
matière, dont, à son grand étonnement, elle se sentit 
assez fortement brülée; c’est la preuve que cette matière, 
évaporée sans doute , avait, étant dans lecorps de la ma- 
lade, une bien grande malignité. Un de mes amis in- 
time, M. B., qui m'a rappelé ce fait dont il a eu con : 
noissance ainsi que moi, se purgeant un jour, rendit 
aussi des matières qui le brülèrent tellement à l'anus, 
qu'il ne put se résoudre, tant.cette partie en était deve- 
nue sensible, à prendre une autre dose le lendemain , 
quoiqu'il reconnût combien elle lui était nécessaire. 
Moi-même, à cet égard , j'ai éprouvé chose remarqua- 
ble. Le troisieme jour de mon établissement à Paris, 
j'éprouvai une affection soporeuse ; qui eùt eu des 
suites funestes si mon épouse n’eùt été présente pour 
m’exciter au rcyeil. Élle’eûteu une plus'grande peine à me 
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reveiller , si des douleurs extrêmement violentes n’eus- 
sent pris le dessus de ce sommeil extraordinaire, Etant 
éveillé et souffrant horriblement dans toute l'habitude 
de mon corps, j'avalai vitement une dose de purgatif. 
Elle opéra avantageusemeut. Mais les matières qu’elleme 
fit rendre, produisirent des effets difficiles à comprendre. 
Ce ne fut point une chaleur proprement dite brülante que. 
je ressentis à l'anus. Je ne puis décrire cetté affection dou- 
loureuse autrement que de cette munière et avec des com- 
paraisons. Que l’on se représente un homme qui aurait 
avalé un étui rempli de camions, que cet étui se serait ou- 
vert à la base du canalintestinal ,et que tous les camions. 
ensemble , la pointe en avant, se présentant pour sortir, 
s’arrêteraient à l’anus, en le piquant, chacun de sa poin- 
te ,et on en saura presque autant que moi qui ai éprouvé 
une douleur irdicible; douleur telle , enfin, que je me 
sentis contraint de resserrer le sphincter de l’anus pour 
la suspendre ; il me fallut une force de raison pour 
le rouvrir et laisser sortir une matière qui m'était pas 
bonne à garder. Trois jours suflirent pour me déli- 
vrer de cette violente maladie. Voyez le n°. 99 de ce re- 
céuil, où il est raporté qu'une malade rendit en vomis-. 
sant, une matière si mordicante qu’elle en poussa un cri 
perçant. L 

Ces diverses remarques doivent, ce me semble, suffire 
pour donner à tout le monde une juste idée de la séro- 
sité ou fluxion humorale , que le premier chapitre de la 
_ Médecine curative signale comme unique cause des souf— 
frances et de la mort , et dont la malignité est encore dé- 
montrée au xIx® chap. du même ouvrage. C’ést parce qu ïl 
n’a point encore été donné de solution sur ce problème , 
par autre que PeLsas et moi, que les méchans et les. 
gnorans, contestant l'indispensable besoin de l’évaeua- 
on, dont ils ne veulent eu ne savent se rendre compte,at- 
tribuent les accidens, les maux qui surviennent durant 
un traitement, à l’usage des évacuans que j'indique, plutôt 
que de reconnaitre la véritable cause qui les produit et 
qui leur est enseignée. Et en attendant que le soleil ait 
fait rentrer le hibou dans Je creux des arbres, assez mal 
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heureux pour ne pas pouvoir proclamer dés vérités uti- 
lés sans blesser de grands intérêts et de puissans partisans. 
de l’érreur, je pourrai, si jé me reporte au passé ; être 
traîné de tribunaux en tribumaux , et abreuvé d’humilia- 
tions par des hommes trompés, circonvenus, qui ne . 
s'appercevront peut-être pas qu'aucun de ceux qui les 
feront agir n’ont pas même pardevers eux un seul des 
titres que renferme ce receuil, ou en d’autres termes, ne 
pourraient prouver avoir guéri un seul malade réputé 
incurable par leurs confrères. De plus, je trouverat 
parmi ceux-mêmes que ma méthode a rappellés à la vie, 
des êtres d’asséz mauvaise foi pour en refuser l'attestation, 
ou assez lâches pour n’ôser coopérer à l'érection du mo- 
nument qu’attend la vérité , dont les matériaux sont pré- 
parés par une preuve colossale,qui existe de fait, et des-- 
quels matériaux, ainsiqu’ils sont distribués , elle attend 
l'élévation, par les mains de ceux aux yeux de quielle à 
brillé de tout son éclat. 


NEA Saumur , 18 septembre 182r. 
Je vous dois aussi des obligations, monsieur fe 
Roy , pour les bienfaits que j'ai reçus de votre mé- 
thode; je me suis délivré des fréquens maux de tête 
qui m'incommodaient beaucoup. Mon épouse se joint 
à moi pour vous témoigner sa satisfaction. Arrivée 
à l'âge de trente-cinq ans sans avoir fait aucun usage 
de médicaméns , quoïqw’elle fût sujette au saigne- 
ment du nez depuis son adolescen-e ; la fluxion était 
quelquefois si abondante que j'en étais allarmé , ear 
je craignais l’hémorragie. Je l'ai traitée suivant les 
indications de votre méthode ; elle avait déjà pris 
plusieurs doses de vomi-purgatif et de purgatf , Lors- 
que , le huit avril dernier , elle reprit son traitement; 
dans l’espace de seize jours elle a pris six doses, 
tant de l’un que de l’aut-e évacuant, et elle a rendu 
le ver solitaire. J’avais d’abord remarqué des bouts 
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de ce ver, en forme de lacet, dentelés d’un bout à 
l’autre ; pendant plusieurs jours elle a évacué de ce 
même ver; nous sommes persuadés qu’il était d’une 
longueur extraordinaire. Le saignement du nez n’est 
pas entièrement détruit, mais il ne se reproduit que 
rarement ; j’espère qu'avec de la persévérence dans 
le traitement, elle se guérira radicalement. — Ma 
fille , âgée de six ans, d’une santé délicate , a évacué. 
des vers ordinaires. Obiqne des personnes m’avaient 
beaucoup blâmé de l'avoir traitée avec vos purgatifs, 
j'ai eu la satisfaction de voir qu’elle ne s’est jamais 
mieux portée que quand elle en a usé. — Plusieurs 
parens et amis , que j’ai guidés dans leur traitement, 
vous remercient pour les biens qu’ils en ont reçu. 
Quoique votre méthode soit répandue sur toute l’é- 
tendue de la France , il y a encore beaucoup de per- 
sonnes qui ne parlent que secrètement des services 
qu’elle leur a rendus. Ces esprits timides , retenus 
par les préjugés , n’osent se mettre sur les rangs pour 
rendre hommage à vos bienfaits. J’espère que le 
temps oùils ne craindront pas de confesser leur in-. 
gratitude , n’est pas éloigné ; le nombre des exemples 
se grossit et les succès vont toujours croissants... 
Signé . B. QuarreBoEurs , marchand grainier , 
CRE EU rue Tonnelle. 
Vu pour légalisation en la mairie de Saumur, 


le 18 septembre 1821 ; par le premier adjoit , à 


défaut du Maire. 
Signé : H. Haxey. 


N° 122. Saint-Jean-d’Angely, 27 septembré 1821. 
Pour hommage à M. le Roy | 


.…… Plusieurs raisons m’ont déterminé dans l’inté- 
rèt public, à faire l'exposé ci-dessus (1): 1°. Les cures 


(1) Cet exposé est un savant examen des substances 
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merveilleuses , procurées par l'effet des remèdes de 
M. le Roy , chez plusieurs malades de cet arrondis 
sement ; 2°. la guérison de mon épouse, d’un asthme 
humoral, dont elle était affectée depuis plusieurs 
années ; deux doses de vomi-purgatif et autant de 
purgatif ont suffi pour la débarrasser de cette mala- 
die ; 3°. Putilité bien démontrée de faire connaître à 
tout le monde les propriétés des substances qui en- 
rent dans les médicamens de M. le Roy afin de 
faire cesser toutes les critiques , en prouvant que la 
combinaison de ces mêmes substances est non-seu- 
lement en harmonie avec les principes éhérapeu- 
tiques , mais encore avec ceux de la médecine 
prophylactique ; en sorte que ces mêmes médicamens 
-peuvent, tout-à-la-fois , procurer la guérison entière, 
en suivant la méthode de M. le Roy , d’une quantité 
de maladies curables , et des soulagemens patents 
dans celles appelées incurables , et dans les autres 
cas , conserver la santé et prévenir les maladies. 
Signé : D'ARRAGON. 


N°. 193. Saint-Jean-d’Angely , 30 septembre 1821. 


Monsieur le Roy, 

….… Une fille, âgée de vingt-cinq ans, attaquée 
d’une dartre vive, prenant aux deux genoux et lon- 
geant les cuisses jusques et y compris la partie 
sexuelle , portait cette maladie depuis dix à onze ans, 
souffrant beaucoup , marchant avec peine ; deux 
mois de traitement l’ont radicalement guérie. — Une 
autre, âgée de dix-huit ans , attaquée de la même 
maladie, sur tout le buste en général ; de plus , hy- 


qui entrent dans les remèdes de la Médecine Curafive ; 
mais il n’est pas de nature à entrer dans ce Recueil, 
qui n’est destiné qu’à des faits de pratique ou de gué- 
risons. Vofe de l'aut. de la Méd. Cur. 
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dropique , avait consulté un chirurgien qui lui dit que; 
son hydropisie était de neuf mois. Dans trente-cincp 
jours detrailement , administré par sa maraine ; 
grand partisan de votre méthode , et à laide de 
pommade anti- spsorique qu’eile indique , la ma- 
lade a été guérie de sa darire, et délivrée de 
sa prétendue grossesse, — Un de mes amis , 
M: Quantin, propriétaire, avait une petite fille, âgée 
de trente-quatre mois , qui avait des fièvres tellement 
invétérées , qu’elle a pris quarante-quatre doses pur- 
gatives ; sur les dernicrs temps , elle a vomi le dépôt 
qu’elleavait dans ja poitrine, et rendu Le pus à pleme 
bouche ; elle se porte à merveille ; elle est charmante 
mais elle ne veut plus de la bonne liqueur de M. le 
Roy. — Un de mes ouvriers, âgé de cinquante ans , 
s’étant trouvé attaqué d’une fièvre putride et vermi- 
meuse avec transport au cerveau, je conseillai à sa 
famille l'application de l’article 3 de votre méthode, 
ce qui fut exécuté. Le malade a vomi des vers de 
douze à quinze pouces de long. Deux doses par jour 
ont débarrassé la poitrine. Dès la sixième journée 
1F fut bien ; la onzième , il alla , en cariole , voir ses! 
ouvriers à la campagne. Voilà des faits que Pintrigue 
mla jalousie ne peuvent démentir. Je ne pourrais 
vous &ter toutes les cures étonnantes opérées par 
les remèdes de votre méthode ; il faudrait faire des: 
volumes : M°. Thibault se soutient toujours ; elle: 
REA être surnommée , comme vous l’avez été vous- 
même dans votre jeunesse , trompe la mort; quand 
on lui demande comment elle se porte , elle répond : 
bien, grâce à M. le Roy... 
Signé : BERTRAND , aîné. 


Ne. 1. Lenane 4 octobre 1821. 


M. Coitin ; pharmacien , à Paris. 
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‘ . Une furce purgative, digne de figtirer avec 
céile que Molière a si bien sû mettré en scène’, par 
son Malade Imäginaire , vient d’être jouée nié une 
maison de campagne près de Surgères. Le proprié- 
taire réunit bonne et nombreuse société, à laquelle 
il donne un splendide repas: La cuisinière croit met- 
tre du verjus dans ses fricassées dé poulets ; elle y 
met au contraire... Quoi donc?.... ellé y met du 
purgatif..… Tout le monde mange de bon appétit. 
Mais au dessert, vint la comédie, pièce à caractère , 
dont le dénouement est unique en son g-nre; nou- 
velle cacophonie, lé trouble règne dans l'esprit de 
chacun , et aussi ailleurs. L’un passe à droite, Pautre 
passe à gauche; les haïes servent de coulisses au 
théâtre ; les fossés sont autant de trous de soufleur ; 
les petits recoins Sont transformés en loges grillées, 
ét les acteurs et les actrices s’en font des cahinets 
parüculiers , où ils ont à peine le temps de se ren- 
dre... Bientôt, l'auteur de la pièce est demandé ; 
sans qu’on le nomme, il est connu, il est découvert ; 
Perreur de la cuisinière est mise en toute ts 
Comme toute pièce de théâtre a ses entre actes, 
pendant lesquels les rafraîchissemens sont offerts et 


. acceptés , 1c1 c’est le thé qui est servi à profusion, 


et chacun én boit de même. Tout prend fin dans çe 
bas monde; chacun s’en alla en gaité , car persanne 
wen fut NOIR toutefois se promettant bien de se 
défier à l'avenir de la méprise de la cuisinière , et 
d'éviter le verjus dé M. Cottin..…… 


N°. 125. 4 M. Leroy, chirurgien-consultant , rue 
de Seine- Saint-Germain, n.49, à Paris. 


Monsieur , daignez recevoir l'expression de la plus 
vive reconnaissance que m'inspirent les salutaires. 
effets que j'ai ressentis de l'usage de votre sublime 
méthode ; en suivant le traitement qu’elle m’a pres- 
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crit, je me suis guéri d’une infinité de souffrances 
dont vous voudrez bien me permettre les détails. Je 
fus sujet dès ma plus tendre enfance à éprouver de 
fréquens saignemens du nez. On ne porta point re- 
mède à cette affection ; on dit, ainsi que vous l’ob+ 
servez dans votre méthode , que j'étais échauffé et 
que cela se passerait par la suite. Effectivemont, à 
dix-huit ans, les vaisseaux du canal nasal, ayant 
en apparence trop de consistance pour être dilatés 
ou rompus , les hémorragies cessèrent. Elevé dans 
les préjugés de la médecine du siècle, je me crus 
guéri. Je ne fus pas long-temps dans cette croyance, 
puisque la cause de ma première affection, changée. 
seulement de place, me produisit une quantité de 
petits boutons sur les omoplates. D’abord ce ne fut. 
qu’au retour de chaque printemps que cette éruption 
se montrait; mais ensuite elle ne disparut plus. Je 
servais alors dans la marine militaire ; le chirurgien- 
major du bâtiment sur lequel j'étais embarqué, que 
je consultai à ce sujet, me dit que mon affection pro-. 
venait du feu de la jeunesse et qu’elle cesserait d’elle- 
même. Trop confiant dans ce qu'il me dit, et que je 
pris pour être l’expression de la vérité, je fus ras- 
suré; mais je ne Paurais pas été si j’eusse fait atten- 
tion au peu d'accord qui règne entre les médecins 
consultés isolément ; et j'aurais été encore bien moins 
tranquille sur ma position, si jeusse réfléchi et re- 
connu, qu’appelés plusieurs ensemble à délibérer, 
sur le iraitement d’un malade, ils ne s'accordent 
qu’au moyen de concessions réciproques ( confrère, 
passe moi la rhubarbe, je te passerai le séné. ) Je 
vins à jouir d’une assez bonne santé, à quelques 
fluxions de poitrine près, dont la Nature, je puis le 
dire , triôompha plutôt que les médecins. Mais l'usage 
des alimens , dont on se nourrit sur mer, moins que 
propres à ma constitution, accélérèrent l’altération 
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de mes fluides. À l’âge de vingt-deux ans, je ressens 
tis des douleurs rhumatismales dans les bras et les 
cuisses ; l’éruption dont j'ai parlé, se manifesta sur 
toute la surface des épaules. IL ne fallait pas ètre 
très-habile, je le vois à présent, pour reconnaître la 
cause des progrès du mal; cependant, différens doc- 
teurs n’en prétendirent pas moins que mon affection 
provenait des causes que n’avait indiqué leur digne 
confrère , le chirurgien-major du bâtiment. Au sujet 
de mes douleurs rhumatismales, ils m’assurèrent 
que les sudorifiques , les bains de vapeurs, les che- 
mises de santé, etc., dont j'ai fait inutilement usage, 
me guériralent. 

Des ordres supérieurs me firent passer de la ma- 
rine dans lParmée de terre. Alors les hommes de 
Part m’assurèrent que ce changement serait très-fa- 
vorable à ma santé. Donc ils admettaient que Pair de 
la mer m'était contraire, ce que je ne crois point, 
mais. dans cette hypothèse, cette observation était 
tardive. Nouvelles espérances; la suite démonirera 
si elles étaient fondées. Quelques temps après, ÿ’é- 
prouvai une extinction de voix, qui dura jusqu'a ce 
que des évacuations naturelles, et heureusement 
abondantes, m’en délivrérent , incontestablement 
en allégeant mes viscères et mon individu, de l’ex- 
irème plénitude que formait la corruption. Il n’y a 
pas de doute que si, dans cette conjoncture, la Na- 
ture eut été secondée dans ses efforts par vos purga- 
tifs , Monsieur , je me serais très-facilement délivré 
de la cause de mes souffrances. Mais bien loin de là; 
on se hâta au contraire d’arrèter les évacuations, 
sous Le prétexte qu’elles m’affaibliraient ; je n’en étais 
point affaibli. Ce qui me fait croire que si la crise 
eût été aidée, j'aurais dès lors été guéri, c’est que 
{e me portai passablement bien pendant six mois qui 
suivirent cette crise imparfaile, 
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- Par suite de laréorganisation de l’armée , en°18k%4,) 
je fus du nombre des officiere mis à la demi-solde:} 
Des médecins consultés, mé firent espérer que lé 
repos auquel j'allais me livrer me serait plus salua 
taire que les remèdes dont j'avais fait usage. Il en! 
fut de ce pronostie comme de celui dont je fus grad 
tifié lorsque je quittai la mer pour passer sur terre. 
Au bout de quelques mois que je fus dans ma famille} 
de nouvelles souffrances réunies aux anciennes, vin+ 
rent m'assaillir. L’humeur se fixa dans ma poitrine } 
où j "éprouvai de violentes douleurs , et mdubitable- 
ment aussi sur les bronches des potunons. car je res- 
sentis une grande difficulté à respirer. On y apvosa 
les adoucissans , et les expectorans me furent admi- 
imstrés jusqu'a ce que mon estomac, qui en appa- 
rence , ne s’en trouva pas bien, refusa de faire ses! 
PRET E L’éruption dont j'ai parlé, ne tarda pas 
de s’étendre sur toutes les parties supérieures de 
mon corps. Lorsque je quittais une chemise ,-elle: 
était teinte d’une couleur briquetée, particuliere- 
ment sous les aisselles, Des pensées mélanceliques 
m’inspiraient le dégoût de la vie. Enfin; je me trou- 
vais dans une situation si critique D je désespéraïs 
de pouvoir jamais reprendre du service. 

En récapitulant tous les maux auxquels j’ai été à 
vré, je trouve étonnant que j ’aie pu conserver Pexis-’ 
tence jusqu’à l’heureux jour où j'ai eu le bonheur de’ 
connaître votre méthode. Lorsque je réfléchis que je 
ressentais des douleurs rhumatismales au moindre! 
changement de temps ; que j’éprouvais une gêne ef-) 
frayante dans la circulation de mes fluides ; que la’ 
partie supérieure de mon corps était couverte d’une 
multitude de boutons , qui dénotaient évidemment 
l'embarras de mon sang ; que j'étais asthmatique à 
un Âge si peu avancé; (affection que des médecins 
ont bien voulu qualifier de brevet de longevité ) ; 
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que mon: estomac refusait de digérer ; même les alis 
mens Les plus légers; qué mon esprit était sans cesse 
livré à la mélancolie : qu'aucune espèce de plaisir 
ne pouvait chasser les idées sombres qui massié- 
geaient ; que de violentes secousses nerveuses à 
l’occasion du moindre bruit, me:produisaient des 
ressaillemens pénibles au plus haut dégré; que ma 
tête se découvrait de mes cheveux ; lorsque , di-je, 
je rappelle à mon Souvenir, ces maux quisont désolé 
ma vie pendant l’espace de trois années » en me trou- 
vent aujourd’hui heureux. au point d’en être déli- 
Vré, je ne puis dire autrement que ma guérison me 
semble miraculeuse. Je dois le commencement de 
&e bonheur à un ami qui m’a procur 
C’est en Je lisant avec l’ 
fait ler 


é votre ouvrage. 
attention qu’il mérite que j'ai 
este; jy ai reconnu sans peine la cause qui 
me faisait souffrir, et je me suis empressé d’entre - 
prendre le traitement qu'il prescrit. 

: Quoique des disciples d'Hipocrate m’eussent dit 
positivement que toute espèce de contraction es- 
tomac me serait funeste » parce que, selon eux, j'a - 
vais la poitrine trop faible pour la. Supporter, je n'en 
pris pas moins huit doses de vomi- purgatif consécu- 
tivement, qui furent nécessaires pour que Le purga- 
üf put se filtrer. par les voies basses ; et ee ne fut 
qu'aprés la huitième dose, ou le neuvième jour, qu’il 
put passer sans être rejeté, Les digestions pénibles 
ne tardèrent point à cesser; après Ja huitième prise 
de cet évacuant, je fus sensiblement et visiblement 
soulagé. Pendant les effets des premières doses 
c’est-à-dire » dans les commencem 
J'éprouvais des douleurs violentes 
coutume de ressentir. Mesin 
furent pas grandes et se diss 
facilement , 


? 
ens dutraitement, 
que je avais pas 
quiétudes à cet égard ne 
ipèrent en conséquence 
parce que je reconnus, avec votre ou- 
W'age, qu'elles provenaient.de la cause du mal mise 


* 
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en mouvement. Souvent il m’est arrivé de rendre 
jusqu’à deux onces de sable par jour. J’étais à la cin- 
quantième dose environ , lorsque je reçus l’ordre de 
rejoindre la légion du Morbihan, présentement le 
26°. régiment de ligne. L’état das lequel se trouvait 
alors ma santé, me permit de déférer sans rétard à 
Vordre de reprendre le service. Je conciliai avec ce 
service , l'emploi de vos purgatifs, ainsi que vous en 
enseignez la manière dans votre méthode; et c’est 
avec cent quatre-vingt et quelques doses , tant vomi- 
purgatives que purgatives , que je me suis délivré 
des maux dont j'ai fait Pénumération, et sous les-! 
quels j'aurais succombé autrement. Depuis un an, je! 
suis exempt de toute espèce de douleur; supportant! 
aisément la fatigue ; six heures de repos par jour suf-! 
fisent pour réparer mes forces, même quand je me | 
suis livré à quelque violent exercice; enfin, je jouiss 

d’une santé parfaite. : 
Tous ces signes, toutes ces dispositions , sont , je. 
l'espère , la preuve évidente que je suis parfaitement 
guéri. Ayant atteint le but que je m ’étais proposé, 
quant à ma santé, je désirerais pouvoir m’acquitter. 
envers vous, monsieur, de la manière que tout mat 
lade guéri, ou nor guéri, le fait ordinairement en-. 
vers son médecin, J’en ressents d’autant plus Pobli-s 
gation que vous imwavez rendu la vie par vos sages 
conseils ; mais votre désintéressement ne me le per- 
mettant pas, je ne puis qu’espérer de vous faire 
agréer mes respectueux hommages. Un grand nom 
bre de personnes, auxquelles j'ai fait connaître votre 
méthode , ont été aussi favorisés que moi par l'emploi 
quelles en ont fait. Je n’empresserai toujours d 
propager une vérité aussi utile ; que les détracteurs 
de vos principes ne pourront empêcher d’être géné- 
ralement répandue. Malgré les efforts qu’ils feront 
pour contester vos nombreux succès, ou pour obs- 
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curcir la brillänte réputation de votre methode | 
notre belle Patrie S’énorgueillira un jour d’avoir 
donné naissance à l’homme qui, à travers mille dif- 
ficultés, qu'il a PU Sürmonter, est parvenu à atteindre 
un but essentieNement utile » Celui d’avoir conduit 
Part de guérir à sa perfection. Mais ce n’est point à 
Moi qu'il appartient de faire Péloge de la médecine 
curative ; tout ce que j'en pourrais dire serait infini 
ment au-dessous de cette production de la simplicité 
«et de la justesse du raisonnement. Des plumes autre- 
ment exercées que la mienne ont déjà glorieusement 
entrepris cette tâche, et il s’en irouvera, je n’en 
puis douter , qui l’acheveront dignement. Je me con- 
tenterai, monsieur, de vous présenter les sincères 

remercimens que je vous dois à plus d’un titre. 
Signé : Gruer , sous-lieutenant au 26°, régiment 

de ligne. 


Ne. 196. Au château du Hallier , commune 
de Nibelle , département du Loiret, 20 octobre 182r. 


A. le Roy, chirurgien-consultant , rue de S'eine- 


Saint-Germain, n. 49, à Paris. 


Monsieur , j'ai lu Presque toutes les éditions de la 
médecine curative, J'ai vu dans Fappendice de plu- 
sieurs d’entr’elles > un effet de la reconnaissance 
dun bon nombre de malades qu ont été guéris par 
votre méthode. Depuis long-temps je me proposais 
de joindre ma lettre aux leurs ; mais si j'ai été tardif 
pour cet objet, il n’en a pas été de même d’un autre 
côté, car pendant qu’on vous attestait des guérisons, 
je guérissais , par vos procédés, ma famille, mes 
amis et tous les malades que je rencontrais. Je viens 
d'apprendre que vous livrez à Pimpression un recueil 
de lettres contenant des faits de Pratique, que vous 
avez recus de vos ci-devant malades des divers 


x 
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points de la France et même de l'étranger, Je suis 
un peu en arrière , Mais il est dit que qui paye tard | | 
pare bien; acquittons-nous toujours de la reconnais- | 
sance. L'objet de cette lettre est de vous retracer le | 
tableau d’une situation qui n’a point sa pareille, même | 
-dans l’appendice de vos dernières éditions. J’ai été | 
mort... Vous allez rire, car vous ne promettez pas 
de ressusciter ceux qui ont perdu la vie ; il est ce-| 
pendant vrai que je dois avoir été mort, puisque | 
deux notaires de Paris ont été consultés pour faire | 
mon inventaire. Mais-ce n’était pas cette apparence 
de mort que l’on connait sous le nom de léthargie. 
Dans l’état où j'étais ,; je pouvais encore me faire 
comprendre par signes. Voici le fait. Depuis plus de 
dix ans, je souffrais de cruels maux d'estomac, et 
souvent j'éprouvais des échauffemens au plus haut 
dégré , qu’excitaient un travail pénible etdes courses 
excessives ; de plus, forcé de respirer presque 
toutes les nuits auprès de la calamine de cuivre ; et 
pour surcroît d'affection ; des chagrins cuisans 
que me causérent la perte de mon épouse ,. et, 
par suite, celle de mon fils aîné. Le premier mai 1818, 
je tombai entièrement malade ; une indigestion qui 
finit par me boucher le pylore , en fut la cause acci- 
dentelle. Je me mis en traitement ; mon eorps de- 
vint insensible à l’action de vos évacnans , au point 
qne j'ai pris quatorze doses purgatives les ‘unes sur 
les autres , et une bouteille. entière de vomi-purgatf,. 
en sept doses, et dans l’espace de neuf heures de 
temps seulement, sans pouvoir rien évacuer. Je 
n'avais plus de médicamens à ma disposition , et 
j'étais éloigné d'Orléans de, huit lieues. J’envoyai! 
h la petite ville voisme de ma demeure, chercher! 
dix grains d’émétique. Au sixième verre d’eau! 
«saturée de cet évacuant , et avec l’aide d’uné 
longue plume que je m’enfoncai, plus de 4 


- 
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fois dans lœsophage, je rendis seulement quelque 
peu de liquide, qui eût à peu-près rempli la coquille 
dune noix. Le feu s’empara de mon Corps, qui de- 
vint si brûlant que je me figurais qu’une allumette 
s’y serait enflamée comme sur un briquet phospho- 
xique.. J’éprouvai un cothemare affreux ; je perdis la 
respiration et la voix; le pouls n’existait plus. Les 
personnes qui m'entouraient envoyérent chercher un 
-ehirurgien. Il me traita , pendant huit jours , en me 
“faisant prendre des potions qui ne me firent pas seu- 
‘lement rendre une goutte d'urine. En désespéré, je 
-me fis appliquer jusqu’à quatre vésicatoires. Le chi- 
-rurgien m’abandonna aux deux derniers » Queje levai 
moi-même , ainsi que j'incisai l’épiderme pour faire 
‘couler le peu d’eau qui $’y était porté. À sa dernière 
visite, qui était dans la nuit du onze au douze du 
même mois de mai en me tenant le bras etne trouvant 
pas de pouls, il faisait signe, derrière moi, aux per- 
sonnes qui étaient présentes, que je ny étais plus, 
«Le Corps tourné comme il convenait, je pus voir 
. dans une glace en face de moi » les signes de mon 
“médecin, et reconnaître dans sa Pantomime le 
‘Prononcé de mon arrêt de mort. Peu de temps 
‘après, -en s’en allant ; H le prononca dans ma 
-cour , tellement à intelligible voix > que ma servante 
-accourut pour me faire ses derniers adieux ; cette 
“fille, selon la coutume du Pays, voulut m'embrasser : 
elle ne voyait pas qu’elle eût achevé de n'étouffer. 
Mon ménuisier, qui avait aussi entendu le médecin 
:S’exprimer sur mon compte, voulut pénétrer dans 
ma chambre ,.ne désespérant Peut-être pas d'obtenir 
.de moi le réglement de son compte , sauf aprèé, à 
prendre la mesure de ma bière. + 
Dans cette position, je fis signe pour qüe l’on ou. 
«rit les croisées de ma chambre, à l'effet de me don. 
mer de l'air, et de ranimer en moi la circulation, 
10 ; 
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s'il était encore possiblés par d'autres signes ct à 
Jade de ce qe je pus tracer sur le papier , je dé- 
mandai à être transporté à Orléans. Tout mon 
entourage maniesta la plus vive etla plus forte 
opposition. Je réitérai mes instances ; j'avais 
encoreune bonne tête; enfin on céda. Isolé que j'étais, 
dans un vieux château, au milieu des bois, ayant 
présent à la mémoire le souvenir de mes malheurs; 
.de plus aiguillonné par l'espoir de trouver des secours 
à Orléans, où en effet j'ai trouvémon salut, je résolus 
de précipiter mon départ. Craignant bien de suc- 
comber en route ,; je voulus faire un bout de 
testement. Le matin on me chargea dans une pa- 
tache, voiture mieux connue sous sa véritable déno- 
mivation, quine désigne, ni plus ni moins, qu'une 
charette ordinaire. On m ’enveloppa dans une cou- 
verture , on fitcomme on put; les cahots, dans de 
mauvais chemins de traverse, achevèrent. la du- 
reté dema position ; mes quatre vésicatoires fu: 
‘ rent déplacés par les violens ébranlemens que mon 
corps éprouva. Je faillis mourir à moitié chemin où 
mon conducteur m'avait fait descendre. On me re- 
monta en voiture pour être cahoté de nouveau ct 
pour souffrir horriblement. Enfin j'arrivai à Orléans, 


à onze heures , la nuit du douze au treize du même 
mois de mai, Fais un ami , où j’échangeai contre sa. 
bonne réception et un bon lit, Ja voiture telle que je : : 
viens de la dépeindr ce. Alors la fièvre chaude s’em- | 
para de moi; j’eus toutes les angoisses de l'agonié | 


J'avais prié qu’on invitât à venir me voir un respec- | 
table ecclésiastique , qui déjà avait bien voulu me 
marquer de l'intérêt, et par l'intermédiaire du quel! 
j'avais correspondu plus d’une fois avec vous. Dès le 
matin, ce brave et digne homme. M. l'abbé M... 
arriva. Il me consola; il me fit prendre quelques 
confortans pendant le journée du treize , jusqu’à dix, 
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heures du soir, que je pris la préni..re dose plwga- 
tive. Mon Corps n'étant plus insensible cette potion 
Opéra, à ma grande satisfaction, durant la nuit. Un 
peu $Soulagé et dans mon enthousiasme, jeme dis : Dion 
‘est grand! ÿ'ai continué la purgation jusqu’à la con- 
- Currence de trente - quatre doses dans l’espace de 
‘trente-deux jours. Pendant ce temps, j'ai eu bien 
des hauts et bien des bas , et de grandes Contrariétés 
:-qu'il est inutile de raconter ici. Ne sachant pas écrire 
‘et ne voulant nine sachant mentir , j’ometterai des 
! vérités dans la crainte de ne pas les raconter textuel- 
* lement. Ce qui est vrai et qw'il est utile de Savoir , 
Cest que je me suis guéri par votre méthode > par 
vos évacuans, et que je suis parti d'Orléans pour 
Paris le trente-sixième jour après mon arrivée en 
cette première ville ; que ma convalescence a été 
fort courte, et que le seizième jour après la dernière 
dose de mon traitement , je me suis remarié. J'ai 
épousé une jeunefemme, qui a déjà eu deux enfans, 
* que je purge au besoin, ainsi que la mère, ét tous 
! se portent bien. Depuis trois ans que j'ai éprouvé ma 
‘grave maladie, ayant eu soin, de temps à autre, 
quand jen ai reconnu la nécessité , de prendre seu 
lement quelques doses évacuantes, je me porte à 
ravir. Aussi, mes amis, mes connaissances ne me 
reconnaissent plus, tant ma nature est changée et 
améliorée ; ma bonne mine aurait fort à fairé pour 
répondre à tous les complimens qui lui sont adressés. 
-Voilà ce que c’est que d’être courageux et de ne pas 
écouter de trompeurs alentours. Vous savez combien 
mon-exemple a servi à faire de nombreux prosélytes 
‘à votre méthode. Je serai toujours prêt à répondre 
à l’appel que vous ferez pour défendre la Vérité. Je 
Suis voire dévoué et reconnaissant serviteur, 


Signé : Marruin. 
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Ie. 197. Û ._ Orléans , 30 octobre 1821, 
4 M. le Roy, chirurgien-consultant , à Paris. 


La reconnaissance, Monsieur, me fait un devoir! 
de rendre un hommage authentique à votre méde-. 
cine curative. Après avoir éprouvé de cuissans cha-. 
&grins, mon physique, il y a trois ans, fut très-altéré; 
la fièvre, lFinsommie , la privation d’appétit, des. 
clous, un gonflement dans les parties nobles, me. 
firent recourir aux gens de Vart. Quelques rémbtlét | 
me furent ordonnés ; mon état resta le même pendant 
plusieurs mois , et les forces n’abandonnaient. 
Enfin, il me fut conseillé d'aller respirer l’air de la 
campagne ; à peine sf eus-je passé huit jours que mon 
état empira. Je revins à la ville, déterminé à suivre 
de traitement prescrit dans wotre excellent ouvrage. 
Après avoir pris quatre doses évacuantes , la fièvre 
cessa , le sommeil et le désir de manger se firent 
sentir , je me trouyai notablement soulagé. J’ai con- 
tinué pendant.quinze jours ; toutes mes indispositions 
ont disparu, ainsi que quelques atteintes de goute. 
Aujourd’hui, du moment qu'une indisposition, même 
légère, se fait sentir, quoique âgé de soixante-neuf 
ans, je suis un traitement de quelques jours, et je 
suis soulagé Jelis souvent votre méthode , simple, 
facile, convaincante, à la portée de tous. Je dis tout. 
haut que Pusage de ses médicamens, sagement et 
savamment amalgamés , atteignent et délivrent de 
‘toutes les infirmités qui désolent l'humanité. Vous. 
ferez , Monsieur, lusage que vous jugerez à propos ( 
de és vrai que je viens de tracer du bienfait que 
j'ai éprouvé de votre médecine curative, 4 


Je vous prie d’agréer l’assurance’ des sentin 
mens, ELEC» 
Signé : D. 


Cisr 
N°. 198, : ‘Orléans , 23 octobre 182r. 


Monsieur le Roy , c’est avec plaisir que je vous fais. 
connaître le bien infini que votre médecine curative’ 
vient d'opérer en moi. Depuis deux ans et demi , j'é- 
tais malade; je souffrais de maux de tête et d’une 
forte chaleur en cette partie, avec des étourdisse- 
mens ; j’éprouvais une chaleur brûlante dans la pois 
rime , un mal-aise général, des lassitudes dans les: 
membres ; j'avais perdu l’appetit et le sommeil ; mon: 
estomac digérait mal, mes crachats étaient devenus 
dégoûtants ; j'endurais de fréquentes coliques. De- 
puis le commencement de ma maladie, je n’avais 
cessé de prenëre des médicamens , que les meilleurs 
médecins de la Capitale m’avaient ordonné, et qui 
consistaient principalement en : lait d’Ânesse, eaux 
minérales , tisanes , sucs dherbe, ét autres drogues 
de toutes: espèces, parmi lesquelles, une liqueur 
pour purifier le sang, dont chaque bouteille me 
éoutait 24 fr. (jen ai pris six). À ce traitement en 
fut joint un autre , quise composa de bains de corps, 
bäins de pieds, une grande quantité de sang-sues , 
des saignées , des ventouses, des frictions , des ca- 
taplasmes, des vésicatoires. Rien ne fut épargné 
pour me tourmenter et pour augmenter mes souf- 
frances, tellement que je finis par ne plus être qu'un 
squelette ambulant. Aux maux dont je viens de faire 
Pénumération , se joignirent la jaunisse et la fièvre ; 
enfin , j'allais à grands pas rejoindre mes ayeux. Cest 
dans cette triste. situation, qu'ayant entendu dire 
beaucoup de bien de votre médecine cufative,, je 
pris la résolution d’en faire lessai. Je’ commencçai 
par le vonu- purgatif ; me connaissant difficile à émou- 
voir, j'en composai la dose de trois tuillerées. Ses 
effets n’ont un peu effrayé, parce que la secousse en 
fut extrèmement violente ; je me suis trouvé mal par 
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suite d’uné crampe quim’avaitcontourné les jambes, 


Les ersonnes qui me soignaient en furent épouvan- 
J 8 P * 


tées ; quelques unes crurent que c'était fini de MO 
Ayant perdu la parole , je ne pouvais les rassurer ; : 
mais je me promis bientôt de ne plus prendre dé 


votre médecine. Cette résolution , dictée par a | 


crainte, s’en est allée avec les douleurs , qui n’ont 


duré que pendant le plus fort de l’évacuation : si! 


bien qu’au bout de douze heures de cette crise, j'ai ! 


pris quatre cuillerées de purgatif, quatrième dégré.. 
J’ai évacué, par ces deux doses, une quantité incon- | 
cevable de bile de toutes couleurs et d’une creté : 
difficile à exprimer. Douze heures après cette se-, 


conde dose, j'ai réitéré le vomi-purgatif, à la même 
dose de 1irois cuillerées. Je mattendais à éprouver 


des crampes ; il ne ven a point pris, non plus qu’à : 


_ Pr 


toutes les autres fois que j'ai pris la même dose de : 


Wois cuillerées. J’attribue donc les douleurs que j'ai 
ressenties, lors dela première prise de vomi-pur- 
gatif, à la grande âcreté que mes humeurs avaient en 
ce moment (1). Dès les premières évacuations, je 


sentis mon appélit revenir, de même qu’un sommeil : 


paisible ; ma jaunisse s’en alla de jour en joür ; sibien 


(1) Oui, il est très-vrai que la malignité des humeurs 
a Été la cause efficiente de l'accident qui y estarrivé : 
cette cause avait été trop fortement agitée en apparence, 
Mais ce qnï est moins incertain, c’est que l’on commet 
une faute toutes les fois qu’on ne suit point exactement 
les prescriptions de la méthode.” Combien d’imprudens 
s'en sont écartés ou s’en écartent tous les jours , qui 
n'ont pas eu le bon esprit de ce malade, et qui avec 
une imbécile pusillanimité , travaillent contre eux 
mêmes et contre la classe souflrante >» en donnant aux 
ennemis de la Hédecine curative des prétextes dont ils se 
servent comme de raisons pour ht pur maints. 
cläbaudases. Noe de l'auleur de la Hédecine curative. 
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qu’au bout de cinq semaines La traitement, jé ic 
suis trouvé parfaitement rétabli, ne ressentant plus 
aucun des maux dont cette lettre fait mention. J'ai x 
vous observer que c’est seulement pendant six jours’ 
que j'ai pris les doses de douze en douze beures ; me 
sentant beaucoup mieux, je ne les ai plus prises que 
tous les deux jours, et j'ai ainsi continué jusquà 
ma guérison radicale. D’après wr résultat aussi heu- 
reux ; il est de mon devoir de vous ‘em faire mon 
compliment , comme étant l’auteur du bien dont j'ai 
le bonheur de jouir maintenant et pour lequel j'avais’ 
si peu d'espoir , que ‘je pourrais dire que je n’en avais 
aucun. Plût aw ciek que j’eusse eu plutôt connaissance 
de votre excellente méthode, je me serais épargné 
de grandes souffrances , et d’inutiles dépenses , que 
les médecins n’ont occasionné par leurs visites , et 
surtout , par cette’ foule d'ordonnances dont je mai 
ressenti les effets que dans ma bourse. Je plains 
beaucoup les personnes qui ont le malheur de passer 
par toutes ces épreuves; certes, si elles n’ont pas 
un fort tempérament elles succomberont. Quant à 
moi, je n’en serai plus la victime. L’expérience na 
rendu sage ; elle n’a fait connaître l'insuffisance et 
les dangers des traitemens ordinaires ou à la mode ; 
aussi, dorenavant, je serai mon médecin moi-même, 
et n’aurai de confiance qu’en la médecine curative, 
qui n’a rendu la vie, la seule dont j'aie éprouvé des: 
bienfaits, après avoir vainement employé les rez 
mèdes usités. Agréez, monsieur , etc. 


Signé : pe CurisTEX , capitaine, chevalier de 
la légion d'honneur. 
N°. 129. - Orléans 28 octobre 1821. 
{ î 
Monsieur, les bienfaits que j’ai reçus de votre mé-, 
decine curative , ainsi que ma fami Le , CE notamment 
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mon épouse dans une maladie grâve qu’elle fit il y æ 
neuf as , appellent ma reconnaissance envers leur 
auteur. Puisse Le récit simple et vrai que-je vais faire, 
seryir à éclairer l'humanité souffrante et déterminer: 
les malades à suivre un mode de traitement, dont les: 
principes mürement réfléchis, portent la conviction: 
dans un esprit droit et qui cherche à connaître la vé-: 
rité. 1 es médecins ne pureut bien caractériser la- 
malarhie de mon épouse ; cependantils s’accordérent: 
a dire quil ÿ avait beaucoup de nerval dans son: 
état. Affaiblie depuis six mois par une fièvre lente , 
de fréquentes syncopes, des douleurs d'estomac, 
des maux de cœur, une toux violente et prolongée ;.) 
re pouvant plus marcher, ni prendre de nourriture, 
mon épouse s’acheminait incontestablement et à 
grands pas vers le tombeau. Le médecin «et le chi-. 
rurgien multipliaient leurs visites, Yariaient leurs: 
ordonnances ; ei bon nombre de palliaufs, plus 
avantageux à celui qui les fournissait que profitables ‘ 
à la Hate , furent largement prodigués ; la pré-. 
eieuse eau de fleur d’orange ou d'oranger, et une 
certame liqueur, dite dorée, à laquelle on semble 
accorder une vertu correspondante au brillant de 
son nom ou de son ütre, ünrent le premier rang. 


2 


ie 


Mais quoique les visites fussent multipliées, les or 
donnances variées et encore variées , etnonobstant : 
les potions de toutes espèces , l’état de mon épouse 
ne cessait d’empirer et d'augmenter mes justes in-- 
quiétudes. Vainement je la sollicitai pendant long- | 
temps pour se traiter d’après votre méthode , que: 
javais profondément méditée, et dont elle connais- 
sait les eflets sur plusieurs malades qu’elle avait gué- 
ris. Circonvenue qu’elle était par les médecins, qui 
proscrivaient alors votre médecine comme poison, 
elle résistait toujours à mes instances. Enfin , sentant 
que le reste de ses forces allait se perdre, ou pour 


Ÿ 
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mieux dire, ne comptant plus sur la vie, mon épouse”. 
céda , etse rendit à mes persévérentes sollicitations; 
mais ce fut plutôt par condescendance et pour me 
faire plaisir, quelle, consentit, que dans l'espoir 
d’une guérison, qu elle n’attendait plus. 

Je lui administrai les doses de la manière indiquée 
dans votre méthode. La première dose fut un vomi-. 
purgatif. Une demi-heure après lavoir pris, le Tee 
mède attaqua le principe du mal, tant ignoré des doc- 
téurs , él produisit à quatre reprises différentes, un 
état de faiblesse, qu'ils n’auraient pas manqué de 
prendre pour l'effet d’un empoisonnement , s'ils leus- 
sent vu, mais qui n’était pourtant que ta de la’ 
mise en mouvement des humeurs, dont la sortie ,. 
quelque temps après, put faire juger deleurnature; La, 

malade rendit, par les voies basses, en quatre éva- 
euations successives , la quantité, environ, d’un litre 
de matières blanches, purulentés et si infectes. 
que la domestique faillit en être asphixiée. Qua- 
tre heures après cetle évacuation, je donnai un 
bouillon à ma malade ; et le lendemain, elle prit 
une dose purgative , qui produisit un très bon 
effet. Au bout de quatre jours , ses forces revin- 
rent ; et huit ; jours après , elle jouissait d’une bonne: 
santé. Une guérison aussi .prompte , aussi étonnante 
et dans un cas aussi désespéré , dût frapper les mé- 
decins d’étonnement ; mais. les épithètes -d'impru- 
dent , de téméraire, qu’ils ont bien voulu me prodi- 
guer , ont prouvé qu’ils étaient susceptibles’ F4 plus 
d’une inpression; en débitant dans le public, que 
j'avais exposé Ja vie de ma femme, ils n’ont laissé 
aucun doute à cet égard. Oui , elle a été exposée la 

vie de ma femme par l’impéritie de ses médecins ; 
et moi je la lui ai sauvée , en chassant de son to ù 
mac un dépôt purulent qu'ils ignorèrent, et qu'als + 
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ignoreront toujours , tant qu’ils nieront la véritable | 
cause des maladies. Ils fnourraïent cependant aussi | 
bien que moi la reconnaître , ainsi que tant de per* 
sonnes la reconnaissent aussi. Seraient-ils moins que 
nous intéressés à la conservation des malades? je | 
ne puis le croire. Mais , je le demande à tout être de 
bon sens, vingt bouteilles de l’eau de fleur d’orange; 
ou de la liqueur dorée, auraient elles expulsé ce 
dépôt? mon but a été de guérir ma femme ; il a été 
rempli: voilä ma solution. V 

Trois ans après cette maladie et cette ad nnrable 
guérison, mon épouse éprouva une grave indispo- 
sition. Elle n’hésita point à prendre le vomi-purga- 
tif , auquel elle était redevable de la vie. Pendant 
les effets de cette dose , elle eut un état passager de 
faiblesse. Quelques parens timides envoyèrent, 
malgré moi, chercher un docteur. La malade était 
déja mieux 10 de son arrivée ; mais:il fallait fulmi- 
ner contre le remède, et DOdtER de rudes coups à un 
principe qui avait eu, trois ans auparavant , d'aussi 
heureuses conséquences , mais qui avait blessé ce 
que l’on appelle lamour-propre. Le médecin, près 
de sa malade, débita beaucoup de paroles; toutes - 
aussi emmicllées les unes que les autres, et ‘parvint | 
à lui faire accroire , ainsi qu'aux personnes qui l’en- 
touraient, qu'il était bien temps qu’on l’envoyàt 
chercher. Alors il déploya son talent en faisant 
prendre quelques goutes de fleur-d’orange , et par 
suite quelques bains. Si, moins docile au lan gage du 
médecin et aux sollicitations de ses parens, mon 
épouse. eût pris le purgatif le lendemain de la dose 
vomi-purgative, élle aurait expulsé la cause de son 
mal, qui n'avait été qu’ébranlée Île premier jour , et 
activée en conséquence dans son caractère de nuisi- 
bilité. J'espère toujours , néanmoins , que l’ usage que 
je fais de votre méthode, de inème que mes Er 


f 
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ainsi qu’un bon nombre de malheureux auxquels je 

. donne des médicamens , avec des acccessoires , et. 
des conseils d’après vous, monsieur , dissipera les 
homicides préjugés qui l’assiégent, et la tirera de: 

l’état valétudinaire’ dans lequel elle vit depuis le 
commencement de sa seconde maladie. 

. Je ne puis me dispenser, monsieur, d’ajouter a 
ma lettre le récit d’une guérison merveilleuse, que 
ma fait le malade lui-même. M. Clairin , percep- 
teur de St.-Nicolas-St.-Mesmin, m'a déclaré qu'il 
avaitété affligé pendant trois ans d’une surdité com- 
plette, et de douleurs très-aigües. Le quatrième jour 
de son traitement , d’apfrès votre méthode , il sentit - 
un ébranlement dans la tête et les oreilles , qyil 
compara à une petite peau qui se déchire; un quart 
d'heure après , le même effet se reproduisit. Le ma- 
lade en fut d’abord effrayé, mais bientôt il fut ras- 
suré en entendant le son de sa pendule. Il a continué 
le traitement plusieurs jours de suite ; et depuis trois 
ans il entendtrès-clair , de même qu’il est délivré de 

«+ ses rhumatismes. 

Je n’en finirais pas si je vous racontais toutes les 
guérisons qui ont eu lieu par votre méthode , à Or- 
léans et aux environs. Puissent les médecins témoins 
de ces guérisons opérées sur des individus condam- 
nés par eux, lire, et relire, sans prévention, votre 
ouvrage, approfondir , faire l'expérience de votre 
méthode et la suivre dans tous ses effets ; ils pour- 
ront juger d’après ses résultats ; alors renonçant aux 
préjugés , ils adopteront un principe, une unique 
cause de maladies , et ils abandonneront Pancienne. 
pratique fondée seulement sur des conjectures ; alors 
aussi , Les malades seront guéris ou notablement sou- 
lagés , et ils béniront la providence au sujet d’une dé. 
couverte aussi heureuse, aussi utile : c’est le vœu le Ÿ 
plus sincère de mon cœur. Vous pouvez faire de ma 


— 
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lettre l'usage que vous croirez le plus a propos ; je: 
souhaite que les faits qu’elle contient soient utiles à) 
Phumanité souffrante, malheureusement circonvenue} 
et en bute à la prévention. Un faisceau de faits, un 
foyer de lumières parviendront, on doit le croire , à 
dessiller les veux des malheureuses victimes de l’er- 
reur ou de l'ignorance. Je suis, monsieur, avec la 
plus parfaite reconnaissance et ” plus grande consi- 

dération , etc. 


Signé : A ar DE MADIERES: 


NS Mo ... Orléans, 15 octobre 1821. 


Monsieur le Roy. 


Je réponds à l’appel que vous faites aux amis der: 
Phimarsté , en vous faisant connaître ma situation- 


actuelle et passée. À dix-sept ans, j'ai été attaqué 


d’une maladie de poitrine, qui nva duré jusqu’à l’âge- 
de vingt-quatre ans. Une toux affreuse me tourmen- 
tait jour et nuit; une quantité considérable d'eau 
âcre, me tombant du cerveau dans la poitrme, em 


était l’excitant et la cause permanente. J'ai été traité : 


pendant plusieurs années , malheureusement sans 
aucun succès. Informé de votre méthode, j'ai pris 
vos médicamens, qui m'ont d’abord soulagé; mais 
faute de faire un traitement aralogue à ma situation, 
ma guérison a été considérablement retardée. Du 
premier janvier 1810, au premier mai 1825, j'ai 
pris, chaque semaine, trois ou quatre doses, tant 
vomi-purgatives que purgatives , sans pour cela ob- ! 
tenir entière guérison. Je fus conseillé d'interrompre 

des travaux pénibles auxquels je me livrais, et qui 

ne convenaient point à ma faible constitution ; je me 

suis bien trouvé de les cesser, et en continuant le: 

traitement jusqu’au nombre de quatre cents huit de 

ses, j'ai obtenu uve rs guérison. 


* 
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réez, Monsieur , l'assurance de mon respect.et 
ile reconnaissance. Li 


- Signé : À. D. | ‘ 


NS. 13e. . Orléans, 18 octobre 18%. 
Monsieur Le Roy. 


En Lisant vos huitième et neuvième éditions, % 
Particle épilepsie , j'ai reconnu, lrait pour trait, le 
tableau de ma situation passée. Cependant, permet-- 
tez-moi de vous Le dire, avec l’accent de la franchise: 
et de là reconnaissance , que vous avez élé extrême. 
ment reservé sur les détails. Oscrai-je me flatter que 
Vous trouvassiez bon que je tinsse une petite place 
dans l’ouvrage intéressant que vous avez projeté de 
donner au public. Vous auriez pu dire, Monsieur, 
qu'après avoir épuisé toutes les ressources des gens 
de l’art, j'ai entrepris un traitement qui à duré S1X. 
mois consécutifs , ne prenant du repos que le jour du 


Dimanche; que les: plus fortes doses des médicamens 


étaient souvent suivies de peu d'effet; que dans le 
cours de mon traitement, j’ai encore travaillé l'après 
midi Comme si je n’eusse rien pris; que les calus et 
durillons, dont mes mains étaient remplies , ont dis- 
paru. Si j'eusse été homme à me rebuter , j'aurais 
interrompu en voyant que les accès étaient et plus, 
forts et plus fréquens , lorsque je prenais les plus 
fortes doses, tellement qu'a la fin, ou pour mieux 
dire les trois derniers jours: qui ont précédé ma gué- 
rison radicale, un accès wattendait pas Pautre, puis- 
qu’en trois jours je suis tombé, de compte fait, qua- 
rante-trois fois. Vous pouvez vous en souvenirencore. 
Notre digne et respectable pasteur, justement alar- 
mé, vous écrivit x mon sujet. Vous partageates ses 
inquiétudes , et je me rappelle que vous ordonnâtes, 
pour faire diversion, l'apposition de yésicatoires aux 
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jambes. Heureusement pour moi, j'étais : 5 
le principe , et cent fois pour une je m étais dit : 

il faut que le remède n’emporte, ou qu’il emporte le 

mal. Les vésicatoires ne furent point apposés. De- 

puis ces dernières attaques, où je crus bien que 

j'aurais succombé, je nai pas senti la moindre in- 

commodité. Voilà cinq ans entiers révolus, et je crois 

qu'après un pareil période écoulé, je puis crier , Si. 
non au miracle , au moins à mon entière et Anne 

guérison. pliiite ce témoignage que je rends à la vé- 

rité, contribuer au soulagement de ceux qui sont 

afligés de cette horrible maladie. Puisse-tl con- 
väncre les incrédules, et surtout les malveillans ou 

les ignorans qui se plaisent à dire que c’est un pur- 

gatif dangereux qu’on doit prendre avec épargne : 

j'en ai vidé plus de cinquante bouteilles , et en cela 

je ne dis que la vérité. Le souvenir de vos bontés 
ne s’effacera jamais de ma mémoire, et je suis en- . 
chanté de trouver ici l’occasion de vous renouveler 

l'assurance de mon respect et de ma vive reconnais 
sance. | 


Signé : Antoine Cuenauzr, fils aîné. 


N°. 452. Orléans , 5 novembre 1821. 


...... Vous ressouvenez-vous, cher ami, de la 
jeune dame Pigeon, qui est venue vous voir, et dont : 
le ventre touchait au menton? Elle est guérie,. ou : 
presque guérie. On la nomme, dans toute la ville, 
la Ressuscitée. Voila que pour vous témoigner sa, 
gratitude, elle a fait et composé une chanson sur 
l'air de : mon galoubet. — Vive Le Roy, vive Le 
Row; si ce nom est doux à l'oreille, il n’est pas moins. 
doux à la voix; oui, je veux tbe la merveille | 
d'une guérison sans pareille : vive Le Roy (3 fois). 
— Vive Le Roy, vive Le Roy; seul il a découvert 

u des maux que chacun porte en soi; il sait 
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guérir, quoiqu’on en glôse ; ses ennemis ont bouche 
_close : Vive Le Roy (3 fois ).— Vive Le Roy, vive 
Le Roy; malgré les clameurs de l'envie , rien n’in- 
fluera jamais sur moi. Hommage à son rare génie ; 
c’est lui qui m’a sauvé la vie : Vive Le Roy (3 fois). 

Je vous embrasse comme on embrasse un ami... 


Signé : Mi... 
Nr..133 Orléans , 4 novembre 1821. 


Monsieur Le Roy, je suis un de vos plus anciens 
clients. Jose dire que depuis neuf à dix ans ,jJaiété 
un strict et ponctuel observateur des moyens CuralUfs. 
indiqués dans votre méthode » ct je m’en suis pare 
faitement trouvé. Cette lettre est à leffet de vous en 
témoigner toute ma reconnaissance. En février 10r2s 
J'étais atteint, depuis environ dix-huit mois, d’une 
toux continuelle , sans expectoration , accompagnée 

dé sueur, mênre dans les plus grands froids, et je 
commençais à devenir sourd. J'e n'étais pas resté 
sans vouloir rémedier à ma fâcheuse position, puis= 
que je n'étais adressé à des médecins de notre ville À 
et qui ont la réputation d’être les plus instruits. J’ai 
suivi leurs traitemens avec la plus grande exactitude, 
malheureusement, sans en ressentir aucun soulage- 
ment. Mon épouse , à la même époque , tomba dan- 
gereusement malade par suite dune couche. Il tai 
survint une tumeur au <ôté gauche, suivie de dou- 
leurs très-aiguës, d’'inflammation , et d’une fièvre ar- 
dente : elle fût forcée de garder Le lit pendant six 
semaincs. Désespérés tous les deux de nous voir dans 
une Situation aussi cruelle, après avoir épuisé les. 
ressources de la médecine, nous eûmes recours à 
votre précieuse méthode, d'après les. conseils d’un 
de nos parens qui l'avait adoptée. À yant étudié avec 
fruit votre excellent ouvrage, qui a pour titre : la 
Médecine curative, nous nous déterm:nimes, ma 
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femme et moi, à faire usage de vos évacuans, étant | 
persuadés qu’il w’y ayait que ce moyen qui püt nous. 
procurer la guérison. Après avoir pris sept ou huit 
doses, tant vomi- -purgatives que pure atives, nous 
nous trouvâmes soulagés. Mon épouse sortit de son: 
Kit, et marcha plus facilement ; la toux nvabandonna; 
et dans l’espace d’environ six semaines de traite- 
ment, nous fûmes radicalement guéris , au grand 
étonnement de nos médécins et des personnes qui 
nous connaissaient. Mon épouse. s’étant encore trou- 
vée extraordinairement indisposée pendant sa der- 
nière grossesse, je nai pas hésité à lui faire prendre,. 
par intervalles, une vingtaine dé doses évacuantes.. 
Sans cette précaution, elle aurait sans doute suc- 
combé à sa maladie ;: tandis que, grâce à votre mé 
thode,, elle est accouchée très-heureusement d’un: 
gros garcon fortement constitué et qui vient à mer-. : 
veille. Mes deux. en’ans aînés ayant eu la petite-vé- 
role volante, quoique vaccinés , je leur ai. adminis- 
tré dix doses évacuantes, et maintenant 1ls jouissent | 
d’une bonne santé. J'aurais cru, Monsieur, manquer 
à la reconnaissance que je vous dois, si j’eusse né-: 
gligé de rendre hommage à la vérité et de vous prier. 
de recevoir nos remercimens les: plus sincères, car 
je peux dire que c’est vous qui avez prolongé notre 
existence , nous ayant retirés des portes du tom. 
beau. 

Veuillez agréer mes vœux. pour la conservation: 
de vos jours si précieux à l'humanité , et me: 
€roire voire, elc. 


# 


Signé : Vior ne Mercure. 


No rSE. Orléans , 9 octobre 1821. 

Monsieur Le Roy, j’aurais à me reprocher de res= 
ter en arrière à l’occasion de l’appel que vous faites: 
aux amis de Phumanité. Si je ne figure pas aux pres 
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mers rangs , il est une prérogative au moins qu'ont 
ne pourra me contester, celle d'être un de VOS 
anciens malades, et j'ose dire un de ceux qui est pé- 
nétré pour vous: des sentimens de la plus vive re- 
connaissance. On comprendra, Monsieur, que ja- ! 
mais PAGAE pe fut plus légitimement dû, Jlorsqu on 
saura qu'à l’âge de quarante-deux ans, j'ai été atta- 
qué de la goute, dont les accès, par leur violence 
et leur durée, me forçaient à garder le lit pendant 
trois et quatre mois de suite. Cét état pénible était 
ordinairement suivi, chaque année, d’une convales- 
eence de trois mois , pendant lesquels je me tr ouvais: 
heureux de pouvoir faire quelques pas avec des bé-- 
quilles. Depuis onze ans que j’ai suivi la marche de: 
traitement indiquée. dans voire méthode , que je: 
n'ose qualifier parce qu’elle est au-dessus de mes: 
faibles expressions , je me porte bien : je n’a eu be. 
soin, depuis ce temps, ni de médecin, ni de chi- 
rurgien malgré mes soixante-treize ans. Que nos in- 
crédules. en médecine viennent me dire qual n’y a: 
pas de remède contre la goute, je leur dirai :inter-. 
rogez mon voisinage ; si vous n’êtes pas satisfaits de 
ses dépositions , interrogez la moitié des habitans 
d'Orléans, ils vous certifieront la vérité du fait que 
je mets en avant. J’esfhère, Monsieur, à l’aide de 
votre méthode préservative et curative tout à la fois, 
prolonger mon existence encore de quelques dixai-. 
nes d’années , et pour atteindre ce but, je vais en- 
treprendre , au commencement de la semaine pro+. 
chaine, un traitement de huit jours consécutifs. — 
Je vous dois, Monsieur, un second hommage, que 
’appelerais mieux un hommage rendu à la vérité et 
à l'humanité. Une de mes petites nièces, âgée de: 
vingt-cinq ans , nommée Béchard, et que vous avez 
eu La bonté d’aider de vos conseils , était malade de- 
puis trois ans. Elle avait épuisé toute la science des. 
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RUE giens et médecins, qui n ’avaient pas manqué 
de dépeupler les étangs et marécages des sangsues 
qui s'étaient repues de son sang. La SRE n’en 
faisait pas moins ses ravages. Toutes les fièvres due. 
monde semblaient s'être donné le mot pour assaillis 
sa chétve existence. Fièvre tierce, double uerce, 
quarte , double-quarte , et que sais-je ? j'ai oubké les 
noms dont on. les qualifiait, Somme totale : à Pâques: 
dermier, elle tomba malade avec transport, fièvre 
brûlante. Quoique. distant de trois quaris de lieue: 
d'Orléans, je me transportai au domicile &e son père; 
qui est mon neveu. Je contremande le chirurgien. 
Le père à qui j'avais mis sous les yeux le péril. que: 
Courait son enfant, conscnt à suivre le traitemenk 
tel que vous le prescrivez, article 3 de votre mé- 
thode. Le mal augmente ou. semble augmenter; les: 
craintes de la famille redoublent avec le mal ;' mais, 
ferme sur le principe, je continue malgré le trans- 
port, et les coliques affreuses que la malade ressen- 
tait. Dans Le cours de son traitement , elle a rendu: 
plus de vingt livres pesant de bile noire comme le 
chapeau ; sa langue et son palais étaient de même- 
cauleur. Son traitement a duré deux mois. Klle est 
parfaitement guérie. Depuis son rétablissement, elle: 
est mariée » EL] ’cspère et sa famille avec moi » que: 
Sa santé se Soutiendra. en dépit des incrédules et des. 
jaloux. 


Je vous salue, et suis avec la plus parfaite consi- 
dération , etc. 


HER GrmaArp- Bossier é propriétaire) rue! 
Bannier , n. 14. 
N°. 135. Orléans 9 octobre 1821. 
A DT. Leroy. 


. +... J'ai vu notre jeune personne de Combleuxs. 
recommandée à vos bontés par le chevalier V.; 


* 
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vous ne la reconnaitriez point ; elle n’a pas disconti- 
nûüé un seul jour depuis qu’elle a eu le bonheur de 
vous voir : quel triomphe ! — Nos deux échappés 
de lP'Hôtel-Dieu, que nous avons vus ensemble , 
nous donnent des espérances d’une guérison telle 
ape nous aurons je crois lieu de nous en féliciter...s 


Signé : M. 
N°. 156. Orléans, 16 août 1821. 


A M. Leroy , chirurgien-consultant , à Paris. 


Au mois de septembre dernier, je ressentis des: 
douleurs, d’abord légères, dans la jambe gauche, 
depuis la hanche jusqu’au coude- pied. Je n’y fis pas 
beaucoup d'attention; mais enviren trois semaines 
après, je me décidai à consulter un chirurgien. Ik 
me dit que ce que je ressentais. était une goute-sCcia- 
tique, que ce m'était pas dangereux, qu'il sûfürait 
d'appliquer douze sangsues et un vésicatoire sur la 
jambe. Cette assurance, joint a la répugnance que 
ÿai toujours eue pour toute espèce de traitement, 
me firent retarder lPusage du vésicatoire jusqu’à la 
fin de mars. À cette époque , les douleurs étant de- 
venues beaucoup plus vives, je fus obligé de garder 
la chambre. J’endurai le vésicatoire pendant un 
mois , et j’eus alors recours à un médecin de cette. 
ville qui me conseillà de le supprimer. Ibkm’ordonna. 
beaucoup de linimens, de cataplasmes, de sudori- 
fiques , etc. Je suivis strictement l’ordonnance JUS 
qu’au quinze mai, et Les douleurs devinrent de plus 
en plus aiguës et insupportables; jétais privé du. 
sommeil , je m'avais plus dappétit. Alors M. le doc- 
teur me dit qu’il fallait avoir recours aux grands re- 
mèdes. Il me fit appliquer quinze sangsues sur la 
hanche, et le surlendemain , il m’ordonna les bains 
chauds , pendant huit jours. Au sixième bain, je fus 
obligé de renoncer, je n’étais plus en état d'ek sup 
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porter davantage. Pendant ce laps de temps, je me’, 
traînais très difficilement , appuyé sur deux bâtons, 
du lit au fauteuil. La fausse position que j'avais été’ 
forcé d'y rem e , m’avait rendu tout contourné. Je 
den à mon médecin s’il ne serait pas néces- 
saire de me purger. Il me répondit que cela était 
inutile, ajoutant que je devais prendre patience et 
que la belle saison me férait. éprouver beaucoup de 
soulagement. 

Désolé d’être, x l’âge de trente-cinq: ans, dans 
une position aussi cruelle, et dans l'impossibilité: 
de remplir mon emploi, je fis part de mon anx'été: 


à un de mes parens , qui fait usage de votre méde- 
eine depuis plusieurs années; il me proposa de me’ 


procurer votre précieux ouvrage, ( [a médecine cu- 


rative ). L’examen que j'en fis, et les nombreuses: 
guérisons opérées à Orléans, notamment sur plu- 
sieurs personnes de ma connaissance qui avaient été. 
dans le même état que moi, me donnèrent l’mtime’. 


conviction d’une guérison radicale. J’entrepris le 
traitement le treize juin dernier; je suivis l’article 4 


de l’abréviation de votre méthode , et je pris le pur- 
gatif pendant deux semaines de suite, sauf deux 


jours de repos; j’eus beaucoup de soulagement. Je: 
conlinuai successivement pendant plusieurs semai- 
nes , et au bout d’un mois, je recouvrai le sommeil: 
et appétit ; alors’ je commençai à faire quelques sor- 
ties de chez moi. À la fin de juillet , mes douleurs se 
sont entièrement calmées. fai pris jusqu’à ce jour 
trente doses de purgatif, Actuellement ma jambe re- 
prend son aplomb;, je marche très-droit et je remplis: 
un emploi très-actif. Je jouis d’une nouvelle exis- 
tence et je considère cette cure comme miraculeuse. 
Je regrette bien de nw’avoir pas fait plutôt usage de 
votre médecine. Il n’est impossible, Monsieur, de: 
vous exprimer ma reconnaissance pour les bons effets. 


En ” 


t 
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que j'ai éprouvés de votre inapréciable méthode, 

* Je vous prie d’agréer mes vœux pour la loñgue con- 
servalion de vos jours, si précieux à l'humanité, et 
me croire votre dévoué serviteur. 


Signé : DELaporTE. 


N°. 137. | Bordeaux 25 septembre 1821, 
Monsieur le Roy, 


Je ne suis pas plus enthousiaste des systèmes nou- 
veaux que je ne suis esclave des préjugés anciens ; 
Vexpérience, d'accord avec la Nature, et la raison, 
peut seule enchainer ma conviction. Partant de ce 
principe , Monsieur , ce n’est qu'après avoir fait sur 
moi-même des essais de votre médecine curative , soit 
à fin de rétablir mon estomac depuis longtemps délà- 
bré , soit pour expulser dé cruelles douleurs rhumatis- 
males rébelles à toute espèce de traitement ; ce n’est, 
dis-je, qu'après avoir éprouvé de vos divers remèdes 
les plus salutaires effets , que je me crois obligé par 

“devoirs d'humanité, de proclamer que votre métho- 
‘le, ne pouvant que prolonger les jours et détruire 
les souffrances de tous ceux dont le sort n’est point 
encore désespéré, on doit se hâter de lacceuillir par- 
tout avec une pleine etentière confiance. Aussi pour 
mieux vous témoigner , Monsieur, combien grande 
st la mienne , je m’empresserai de faire à M. Cottin, 
une demande de centhouteïlles de vomi-purgatifavee 
un nombre pareil de purgatif. Une occasion très-pro- 
chaine m’offrant lPavantage de la faire parvenir dans 
la colonie où j'ai quelque intérêl, je désirerais vive- 
ment en profiter , et il faudrait pour cet effet que ma 
demande me parvint aussitôt que possible... 


N° 138 Bordeaux, 10 octobre 1821. 


M. le Roy, j'ai à vous annoncer plusieurs cures 


DS 
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qui font ici nn certain bruit, en vous faisant beaucoup. 


d'honneur. — Une jeune personne, poitrinaire, ayant 
pris teus les remèdes employés dans ce cas, tels 
entre autres, lessyrops de mou de veau , d’escargot, 
de gomme, de lichen , s’est enfin confiée à la méde- 


cine carative. Beux mois de traitement actif l'ont w 


sauvée et guérie. Il est à remarquer que la mère de 


cette jeune personne et sept de ses tantes Sont mortes 


-de la même maladie. — Un homme , âgé de trente 
et un ans, avait, depuis l’âge de quatre ans, unetaie 
sur l’œil gauche, qui couvrait entièrement la prunelle, 
en sorte qu'il ne voyait pas dutout de cet œil. 4 
avait employé tous les remèdes qui lui avaient été 


conseillés : sucre candi, résines, poudres de toutes : 


espèces , soufllées dans Poil; les_vésicatoires , les 
Sétons apposés , etc., rien n'avait pu réussir. Eh 
bien, en trois jours de traitement de votre admirable 
méthode, la taie est à moitié disparue; il voit de cet 
œil à pouvoir lire , ct je ne doute pas que dans l’es- 


pace d’un mois, ce malade ne soit entièrement dé- 


barrassé. — Une dame, Âgée de soixante-six'ans, fut 
frappée , il y a un mois , d’un coup d’appoplexie dite 
foudroyante , dont elle fut paralysée de tout le côté 
gauche, de la langue et presque entièrement privée 
du sentiment, à un tel point qu'aujourd'hui elle ne 
se rappelle-pas seulement d’avoir pris les premières 
doses de médicament, ni par qui ni-comment elles 
lui furent admuinistrées. Dans cet état, de médecin 
Vavait déclarée morte, et l’on avait appelé un con- 
Fesseur. Ce ne fut que vingt-quatre heures après l’ac- 
eident que j'en fus instruit. Je reconnus facilement 


que lapplication de l’article 3 de l’ordre du traites » 


ment, et Pemploi du vomi-purgatif étaient impérieu- 
sement commandés ; aussi Le conséillai-je à la dose de 
cux cuillerées, pures, avec recommandation de la 
récidiver, sept-quarts d’heure après si elle n’avait pas 
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opéré , et en cas de non cffet de la seconde récidive, 
Alappoôser un largé vésicatoire aux jambes, et de 
\danner: un lavemont d'eau à Taquelle on ajonterait 
«quatre cuillerées de yomi-purgatif. Les deux pre- 
_mières portions de dose ne firent rien , Maïs la troi- 
sième détermina des :évacuations considérables par 
le haut et par le bas. La malade vomit une bile noire 
recuite, du dernier degré de corruption, et’, pen- 
-dant trois heures , elle évacua par les voies basses, 
ce qui la soulageaun peu. Pendant six jours consé.- 
.cutifs,les doses, tantvomi-pargatives que purgatives, 
-ontété administrées à quinze heures seulement do 
_mdistance, les unes .des autres. C’est d’après cet ordre 
de traitement que-la malade à recouvré la parole ét 
‘le sentiment. Alors elle a suivi Particle 4. Il y a au- 


jourdhui un mois que le traitement a commencé. La 


malade marche, parle ; son appétit sa digestion ce 
Son sommeil sont bons ; elle fait bien ses fonctions ; 
il lui reste seulement un peu de difficulté dans le 
bras. Des frictions chaudes avec de la flanelle ont 
été faites sur les parties affectées. 


Signé : GASSER Craurrez. 


* 


N° 139 Paris, 20 octobre 1827, 


k WI. le Rc7., 


Je sais que vous recevez journellement des 1é- 
moignages de reconnaissance, de la part de per- 
sonnes que vous avez, au moyen de votre méthode, 
retirées du lit de la mort. Je serais bien ingrat , si, 
à mon four, je ne vous exprimais les mêmes senti- 
mens pour la merveille qui s’est opérée en moi. 
J’éprouvais depuis long-temps , tout ce qu'une réten- 
tion d'urine , la plus invétérée, peut enfantér de 
douleurs, et, après avoir suivi ponctuellement les 


traitemens que l’art de la médecine m’avait prescrits, 
CRE + & 
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mon état étant toujours le même, je. me décidai à 
prendre connaissance de votre méthode et à ny 
conformer ; mais ce ne fut pas sans peine, parce | 
‘que j'en fu continuellement détourné pre ceux qui. 
n’ont cessé de vous déclarer une guerre à toute ou-. 
‘trance. Ilnes ’agissait derien moins, disaientls, que FI 
de faire mon paquet pour Pautre bn si je SUivais | 
votre traitement. Eh bien! je lai suivi très exacte- » 
ment, et j'ai mis en fuite le fléau qui menaçait mes 
jours. Je suis bien portant, et je rends grâces à: 
M. le Roy. Je ne dois pas cependant vous laisser 
ignorer que j'étais au nombre des peureux qui sont 
toujours disposés à ne pas faire usage d’un médica: 
ment qu leur est défendu sous peine de mort, et 

que ce qui me détermina à tenter mon salut, 
furent les avantages que ma femme avait retirés de 
‘votre méthode ; elle qui, en la suivant, s’était vue 
débarrassée de fréquentes attaques de nerfs et d’un 
‘état presque conlinuel de maladie. Nous nous unis- 
sons donc tous les deux pour rendre hommage à 
votre méthode et pour vous en exprimer notre re- 
connaissance, Ces sentimens métonneront point 
ceux qui 4ans le ‘tribunal dont j’ai été membre, et la : 
grande administralion à laquelle j’appartiens main- 
tenant, ont été témoins de mes précédentes souf- 
Frances , et connaissent maintenant l’état de bonne 
santé dont je jouis et que j'aurai soin de maintenir 
-en prévenant tout accident par Pusage de votre mé- 
thode. Agréez, je vous prie, monsieur , assurance 

des sentimens affectueux avec lesquels jar, etc. 
Signé : Arnous, chevalier de la légion d'honneur. 


N°. 140. Vannes , 27 octobre 1821. 


A M. Leroy, chirurgien-consultant , à HG 


Monsieur , 
: Pénétré de la plus vive retonnaissance , je ne puis 
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résister au desir de vous -adrésser un témoignage 
6stensible. Je vous ai les plus grandes obligations, 
pour moi personnellement » et Pour ün oncle que je 
chéris comme un père. Je dois à votre méthode cu 
fative la conservation et la santé de ce hon papa, 
dont je craignais à tont instant d’apprendie le décès, 
Atlaqué depuis dix ans d’une goutte sciatique, il a 
éprouvé des douleurs inouies et presque continues ; 
la médecine palliative était imp'issante. Depuis 
quelques mois le mal faisait des progrès effrayans 3 


les douleurs, après avoir occasionné. des crampes 
_ d'estomac insupportables , s'étaient portées dans la 


& 


tête, où elles agissaient si violemment que mon pau- 
vre oncle éprouvait des mouvemens maxiilaires con- 


 vulsifs. Depuis près de trois mois ,ilne pouvait plus 


prendre d’alimens solides » eine se soutenait qu'avec 
des bouillons. I! passait toutes les nuits presque sans 
dormir. C'était un vrai martyr. Cest en apprenant 
cet état désespérant, que je mé déterminai à Jui 
adresser , de Quimper où votre méthode est déja 
très-suivie, et où elle a opéré et opère journellement 
des cures surprenantes , votre remède et votre OU 
vrage. Je le conjurai de se le faire liré sans dé- 
£emparer , afin d'établir sa confiance, et de pouvoir 
agir en toute connaissance de cause. Je Jui citai, 
entre autres exemples de guérisons, ceux dun jardi- 
nier fleuriste, de Quimper, nommé Lauveur , et d’un 
marchand épicier, nommé Bodin ; tous deux âgés 
‘comme Jui, et attaqués de la même maladie, et qui, 
après avoir été long-temps cloués sur un lit de dou- 
| leur , jouissent aujourd’hui de la meilleure santé. La 
guérison de M. Bodin, date de six ans ét il en a 
soixavte-sept. Malgré la lecture de votre Olvrage., 
| monsieur » Et mes nombreuses citations > Malgré ma 
propre expérience , (je me.suis guéri de douleurs de 
tête inSupportables » Jui m’accablaient dépuis deux 
TE 
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ans ) mon oncle ne pouvait se déterminer à entrer 
en traitement. Cependant une fièvre'terrible s’était 
emparée de lui et me donnait, ainsi qu'à sa famille , 
les plus vivesinquiétudes. Je revins done à la charge; 
je le pressai, je le conjurai de faire usage de la 
-curative , en l'invitant à secouer tout préjugé, comme 
e Vavais fait moi-même, car j'ai été un des plus 
grands incrédules. En effet, je ne pouvais me per- 
suader que des maladies si nombreuses et qui s’an- 
noncent avec des effets si divers, m’avaient qu'une 
seule et même cause. Enfin , monsieur , mes conseils 
ont été suivis , et j’ai en ce moment le plaisir de cau- 
ser et de rire avec mon bon oncle, qui m’appelle 
son sauveur, et me parle des obligations infinies 
qu'il vous a. Dix-huit doses, tant vomi-purgatives? 
que purgatives, prises dans l’espace d’un mois, ont. 
suffi pour lui faire recouvrer les forces , le sommeil , 
l'appétit, et la gaîté. Il se promène tous les jours et 
s’occuppe à son jardin pendant plusieurs heures , 
li, qui depuis deux mois navait pas quitté la 
chambre. Recevez donc, je vous prie , l'expression 
bien sincère de sa reconnaissance et de la mienne, 


etc. 
Signé : DurDAINE , vérificateur des douanes, à 
Quimper. 
Ne, 141. Percy, 28 octobre 1827. 


A M. le Fo” , chirurgien-consultant , à Paris. 


Monsieur et confrère, 

Retiré par goût dans le fond d’une campagne , j’au- 
vais probablement ignoré long-temps encore votre. 
médecine curative , quoique déjà rendue à sa hui- 
tième édition, sans le passage en ces lieux, d’une 
personne venant de Paris, où elle a fait la bonne 
acquisition d’un exemplaire de votre méthode, qu’elle 
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» Ma prèté et que je nai pu conserver que quelques 


t 


jours. J’en ai fait des extraits, et j'ai essayé votre 
purgatif 5°. degré, ainsi que le vomi-purgatif. Is 
nv’ont réussi tous les deux dans un cas de rhumatisme 
qui existait depuis quinze ans. Après trois doses con- 
sécutives de purgatif, et deux de vomi-purgatif al- 
ternées avec le purgatif, ce rhumatisme , qui se fai- 
Sait sentir avec force, a cédé, en quinze jours de 
traitement. Des catares pulmonaires, des maladies 
de langueur, des affections nerveuses, des chaleurs, 
des maux d’estomac ont reçu des améliorations sen- 
Sibles par lPusage de votre méthode. D’après elle j'ai 
 purgé ma belle-mère , mon épouse et mes enfans. 


Je me suis aussi purgé moi-même, et après trois 


Î 


doses consécutives que j'ai prises, je ne sais plus 
ce qu'est devenu un rhumatisme qui me tourmentait 
depuis des années. Depuis dix-huit ans que j'exerce 
la médecine, la cause des maladies fût toujours l’ob- 
jet de mes recherches dans le traitement des mala- 
des ; de même je recherchais les remèdes propres à 
attaquer l’origine ou la source du mal. Je la vis ainsi 
que vous dans la dissolution des humeurs qui circu- 


lent avec le fluide réparateur, dans tous les points 


du corps humain. Dissolution occasionnée ou par les 
contagions régnantes, le contact des parties, la mau- 
vaise qualité des alimens, ou par nos abus. Le moyen 
d’évacuer en totalité cette bumeur morbifique était 
le nœud gordien de la médecine entière , qu’il était 


donné à feu Percas de couper. Il a vu avec justesse 
lé purgatif le plus propre à cet effet : purgatif qui, 


par son mince volume , ne peut que mieux s’élaborer 
dans les voies digestives et se porter à la poursuite 
des bumêurs corrompues pour endébarrasser la cir- 
'culation, ou les organes gênés par sa présence délé- 
\tère ou corrosive, et les pousser au dehors , soit par 
«les vomissemens ou les selles, soit par Les différens 


” 
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émonctoires de l’économie animale, Ennemi déclarés 
des patisans des sangsues et saignées , j’eus souvent} | 
à combattre ce systeme destructeur des forces vitales, » 
dans les conférences où je me SUIS {rouvÉ a\ ec des! 
confrères. Aussi dès que j’ai eu parcouru votre ou, 
vrage, je me suis bientôt rangé de votre côté, Mon-:. 
sieur et confrère, pour combattre avec succés la} 
cause cficiente des maladies. L'humanité souffrantes 
vous devra une éternelle recounaissance pour avoirs 
rendu public ce que vous auriez pu tenir secret; pour 
lui avoir donné les moyens de parcourir la carrière 
épineuse de la vie, en lui donnant la mamière de se, 
conduire en maladie comme en santé. Je sais que 
votre méthode peut froisser de grands intérêts. Mais. 
pourquoi fermer ses yeux à la lumière , et ne pas se. 
rendre à l’évidence des faits que vous rapportez à 
Fappui d'une pratique de plus de soixante années À 
Le véritable ri mède'est celui qui guérit, et c’est pour 
cette raison que je me servirai dorénavant de votre 
médecine curative dans le traitement des maladies, 
dussai-je encourir la disgrâce de mes confrères et des 
apothicaires. Comme vous, Monsieur, je préfère 
être le médecin qui sauve son malade à celui qui le 
tue. Soyez persuadé que j'étendrai et propagerai vo; 
tre médecine curative aussi loin et autant que je le. 
pourai. Déjà javais employé les purgatifs et lave» 
mens dans bien. des cas où l’on prétendait que je dés. 
bilitais trop mes malades et qu'il eut mieux valu ré?! 
pandre du sang. Mais , fort de mon système, étayé. 
d’une longue pratique, je persistais, et je sauvais. 
mes malades. J'ai en ce moment beaucoup de mala: 
des atteints d’affecuüons graves et chroniques, quil 
vous devront la vie ct la santé. Je vous prietde m’en: j 
yoyer au plutôt, un exemplaire de votre méthodes 
J'ai l'honneur d’être, Monsieur et confrère , aveg 
la plus haute considération, etc. ' 
Sigué : A., docteur en médecine. 


Une D A à 
D ONe. 140. Le Hâvre , 26 uillet 1891, 


Monsieur Le Roy, il ne faudrait pas croire qu’au 
milieu de bouteilles de purgatif Pon pourrait éviter 
‘la maladie, car quoique en eusse plusieurs à ma dis- 
position, cela n’a pus empêché une affreuse fluxion 
de poitrine de n’attaquer : j'ai éprouvé, de plus, un 
violent point de côté, avec un graud abattement de 
toutes mes forces. Je devais me défier de cet aCCi= 
dent, puisque je n’ignorais pas qu’il existait un vice 


radical dans mes humeurs, caractérisé par la pré-’ 


isence d’une fistule à Panus 11 me fallut alors débou- 
Cher quelques bouteilles. J’attaquai mes maux con- 
formément à votre méthode. Cinq jours consécutifs 
de traitement ont à peu près suffi pour arrêter les 
progrès de mon affection de poitrine. Quelques jours 
de repos que j'ai pris , m'ont permis d’avaler un peu 
de bouillon et de vin vieux. Ma respiration, encore 
bien gênée , et un sifliement dans les oreilles m’in- 
-Commodant beaucoup, j'ai recommencé le traitement 
“avec la même énergie, et ma grande indisposition a 
ché prise. Enfin, avec encore quelque repos pris, 
et une suite de doses réitérées , par intervalles, jus« 
qu’au nombre de cent quarante , j'ai vu ma santé se 
rétablir et ma fistule disparaître entièrement. Béni 
soit le Poison : respect, honneur, élévation à son 
auteur ; vive Le Roy, c’est ma devise. J’ai été mon 
médecin. Je suis aussi celui de mes enfans, Du mo- 
ment où jen vois un de menacé, vite je recours à 
Ja bouteille , et deux doses souvent suffisent pour le 
-Buérir, et toujours j’évite à mes enfans des maladies 
qui seraient devenues graves sans ce moyen qui les 
‘en préserve. Mon épouse, par l'emploi de votre mé- 
thode et contre votre propre avis, puisque vous re 


lui conseillâtes que des palliatifs, Payant désespé- 


rée, est assez bien rétablie, au moyen d’une qua 


# 
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rantaine de doses qu’elle a prises, etjene désespère | 
pas qu’elle ne revienne dans un parfait équilibre. 
Mais je doute fort qw’elle n’eut pas promptement 
succombé , si elle n’eût eu le bon esprit de mettre 

de côté les prescriptions de sés médecins , que vous: 
approuvâtes dans le temps quelle vous consultat (1). 
Recevez de sa part et de la mienne , l’assurance de. 
la plus haute considération pour vous. 


Signé : Liënes, 
NS TEST Le méme ,; 10 novembre 182r. 
Monsicur Leroy, 


Je vais vous citer une nouvelle cure. Un; jeune. 
homme , âgé de vingt-quatre ans, est'devenu enflé, 
depuis ei pieds jusqu’à la tête, ne pouvant rester. 
debout, Les médecins l’ont traité pendant quinze! 
jours , par le moyen de sangsues et de bains répétés. 
Loin d’éprouver du soulagement , lé mal au contraire 
empira toujours. Le maître chez lequel travaille ce 
malade , alla le voir; il le trouva dans un état déplo- 


(1) L'homme qui conçoit bien qu’une volonté soute- 
nue par une force morale et préalable à ses entreprises, 
peut avoir d’heureuses conséquences, s’evite de grands) 
maux pour l'avenir. Mais il est des individus qui n’arri- 
vent à la raison qu'après avoir fait un bon nombre d’ex- 
périences malheureuses. Les malades sont souvent ver - 
satiles : combien trouvent bon aujourd'hui ce qu'ils 
avalent trouvé tr ès-mauvais au paravant, et veulent se” 
rapprocher de la voie du salut. Ils sont heureux si alors: 
il en est encore temps. Certes il est trop-tard pour» 
revenir à la vérité, lorsque la maladie à altéré lindivi-. 
du au dernier point, et c’est ce qui arrive trop souvent) 
sans doute; mais c’est la propre faute de ces male des, 
ou Cclle de leur entourage : ou, plutôt, e’est la faute | 
des préjugés, c'est l’eflct d’une erreur grave, que les, 
bons esprits doivent combatre et vaincre. Vote de fers 
de le Méd. Cur. NeS 


| INA CI247 ) 
-rable. Ïl connaissait bien par lui-même votre mé- 
-thode , et l’ädministra à son compagnon. Trois doses 
-évacuantes ont suffit pour le soulager notablement , 
et lui permettre de se tenir debout, tandis qu'avant, 
il ne pouvait être un seul instant autrement que cou- 

ché; il en a pris douze dans l'espace de quinze 

jours, et au bout de trois seulementde convalescen- 
ce , il a repris son état, qui est de faire des cha- 
peaux. Jugez si celui-là est content de votre mé- 
ihbode. J’aurais beaucoup trop de besogne s’il me 
fallait vous en citer tous les effets, et les progrès 
qui s’ensuivent. Vous ne sauriez croire combien il Y 
a de malades à qui trois ou quatre doses suffisent 
pour être relevés; les maux disparaissent pour ainsi 
dire en même temps qu'ils se sont montrés. Signé : 
LaIcnez, 


N°.144. Cagny, près Amiens, 11 novembre 182. 


M. Le Roy, j’ai quelque peu tardé à vous manider 

_ combien mon épouse avait à se féliciter d’avoir em- 
ployé votre médecine. Aujourd’hui je vous proteste 
que Sa reconnaissance et la mienne seront éternelles. 
Depuis neuf années , elle éprouvait des douleurs 
brûülantes dans le corps. Tout fut mis en usage pour 
la soulager; mais rien n’opéra efficacement. J’appris 
que votre méthode avait produit des effets merveil- 
leux; je n’hésitai pas de la faire employer par mon 
épouse. À la seizième dose évacuante, elle a rendu 
une boule de glaires, de la grosseur d’un œuf, et 
soixante-dix à quatre vingt vers. Dès lors elle se 
trouva beaucoup soulagée ; et c’est en continuant le 
traitement jusqu’à la prise de cinquante doses envi- 
ron, qu’elle a recouvré une santé parfaite. Un de 
mes enfans, âgé de neuf ans, avait la maladie ap- 
_pelée le careau. Cinq années auparavant, 1l avait eu 
Ja gale, qui avait été mal traitée par lPhomme de 


Aa 


(248) 


l'art requis pour le guérir. Ayantvu tout le bien que ( 


mon épouse avait recu de votre traitement, j’entre- 


pris celui de mon enfant. Je lu fis prendre le vomi- | 


purgali etle purgatif, ainsi que ces deux évaeuans 
sont indiqués dans votre méthode. Le malade ayant 


une chaleur brülante par tout le corps et une cons- 


lUpation très-rebelle, les doses ne produisirent point 
leffet désiré, quoique augmentées par gradation, de 
force et de volume. Alors, les lavemens émolliens ont 
éié mis en usage et souvent réttérés. [ls ont telle- 
ment produit un bon effet, combinés avee les mêmes 
doses, que les évacuations sont devenues abondantes, 
et le malade a été assez promptement guéri. Il se 
porte bien depuis un an qu’il a reçu sa guérison. 
Ainsi que sa mère , il vous doit la vie. 


J’ai l'honneur d’être, etc. 


# 


Signé : Alexandre Caron. 


N°. 145. Amiens , 14 novembre 1821. 


: 


. Monsieur Leroy, j'ai eu le bonheur d’avoir con- 
fiance en votre médecine ; je jouis maintenant des 
fruits de ma pérsévérence. En 1793, étant au service 


militaire, je fus attaqué d’une dartre. J'ai été traité 


dans les RAD ad: mais en vaïñ : j'ai conservé cette 


Maladie jusqu'en 1819. Pendant l’espace de: neuf 


mois , j'ai pris , presque sans relàche , la quantité de | 


cent soixante doses purgatives. Vers le milieu du : 


traitement, j’éprouvai un bien notable; mais des w 


douleurs , tantôt dans un genou, tantôt dans Pautre, 


prirent la place des maux dont j'avais été soulagé 


ei 


d’autres parts. J’augurai favorablement de ces varia- 


tions , d’après les remarques que vous en faites dans 


votre méthode en parlant des douleurs «ét affections 


qui changent de place. J’ai persisté; j’ai redoublé 


d'activité dans la purgation , et mon entière guérison + 
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r s’en est ensuivie. Depuis un an, je suis Lien portant; 
mais j'ai la précaution de prendre , tous les trois ou 
. quatre mois, un purgatif pour écarter tout retour 
d’un mal qui était très-chronique et bien invétéré. 
Recevez, monsieur, mes remercimens ; je vous dois 
la vie. Signé : Jean-Francois Lamars, rue du Cours- 
 Artus. pue! # 


{ . 

Pn-Nt 146. Amiens, 4 novembre 1821. 

Monsieur le Roy, depuis. onze ans je souffrais 
\ R VAS . r- é 

1 mortellement ; votre méthode me fût indiquée et j’en 


“fis usage. J’ai quelques fois usé de la purgation d’a- 
{ Il P 


. près Particle 3 de son ordre de traitement, vu que. 


- Papplication de Particle 2 n’apportait point du calme 
à mes douleurs. Arrivée à ma trentième dose , jai 
rendu une substance en forme daraignée (1), D’a- 
près cette évacuation j'allai mieux. Enfin, Monsieur, 
je suis mintenant en parfaite santé ; je vous dois ce 


(1) J'ai vu cette personne, allant à Amiens dans le temps 
où mes bons entagonistes de cette ville m’y suscitèrent le 
_ procès, ou les procès qui me firent arpenter nombre de 

fois la route de Paris à la capitale de la ci-devant Picardie. 
Accompagné de plusieurs pesonnes, qui comme moi 
ont fait nombre de questions à cette malade su: l’araignée 
dont elle parle dans sa {etire, et comme pour la dissuader 
de l'avoir évacuée, elle a toujours persisté à dire qu’elle 
avait rendu une araïgnée , sinon peut-être une araignée 
| telle qu’on en connait et qu’on en voit dans nos habitations 
et autres lieux, mais un animal ayant les pates d’une grosse 
araignée, AT cette personme, d'après ses dires , re 
, marqua du mouvement, et lui reconnut des signes de vie. 
® Du reste, je n’en sais pas d’aventage. Mais je sais bien, 
et il est à souhaiter que tous les hommes sachent, qu’il s’en- 
! gendre toutes sortes de substances nuisibles dans le corps 
humain, et que le procédé qui les évacue, est bien plus 
important à connaitre que toutes les dissertations scien- 
ntifiques que l’on à faite jusqu'a présent. More de l'aut. de 
sd éd, Cur. 


x 
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bonheur et bien de la reconnaissance. Je suis avec 
respect, eic. 


Signé : Florence Mercrer , rue de Narines. 


N°. 147. Verdunsur-le-Doubs, 1onovembre, 1827. 


Monsieur le Roy, auteur de la médecine curative, 
| à Paris. 


4 


Pardon , respectable docteur (1), si j'interomps vos 
utiles occuppations pour vous parler des progrès de 
vos remèdes. Mais un fait aussi extraordinaire que 
celui qui s’est passé dans notre petite ville, ne doit 
pas rester inconnu. Dans la nuit du 31 octobre au 1*. 
novembre, la veuve Durut, attaquée de la pierre , 
depuis dix ans , en a rendu une, par le canal de l’urè- 
thre du poids de trois onces et demic.(2), Cette pierre 


(1) Vous vous ferez intenter un procès etce sera le titre 
pompeux que vous me donnez qui en sera la cause. Vous 
ne savez pas, je le vois bien, que j'ai été vigoureusement 
tancé pour avoir reçu ce titre que m’avaient donné des 
hommes tels que vous. Vous ne serez peut-être pas Île 
seul à désirer savoir de quelle part venait la réprimande. 
Je ne vous le dirai point; mais vous saurez ou vous le 
savez déja, qu’un homme est bien malheureux quand 
il se trouveavoir pour juge le même mdividu qui réunit 
à ce caractère celui de délateur , d’accusateur de témoins 
et peut-être celui d'éxécuteur. Oui, c'est quelques fois 
comme cela dans la vie; et sil n'y avait eu un trop, 
grand nombre de fauteurs , il serait plu des procès; mais 
tout s’est passé en faisant retomber sur moi énorme poids 
de Panathème du pédant personnage, dont le nom et 
la couleur qu’il désigne sont moins qu’en harmouieavec 
la vénération que commande Îa couverture débile de 
son éhef .Nofe de l'auteur de la Médec. car. 


(2) Les personnes qui n’ont pas la connaissance de la 
conformation de cette partie chez la femme, croiront 
difficilement à la sortie d'un pareil volume par cette 
même voie. 


LS 
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. est longue comme le petit morceau de papier que je 
joins à la présente, et de la grosseur dont on peut se 
rendre compte en se figurant que cette pierre couvre 
exactement ce même morceau de papier (1). Elle est 
lice au milieu; ses deux têtes offrent une espèce 
dalcali blanc, ressemblant à la chaux. La veuve Du- 
rut, qui est sans doute conue de MM. Cottin et Martin, 
( tous deux de cette ville ) a evacué cette pierre après 
avoir pris quinze ou seize doses de votre médecine. 
Veuillez faire attention que je dis : trois onces et de- 
mié , le poids de la pierre , et bon poids.—M. Cottin 
apprendra avec plaisir que le nommé Fleury, qui 
était abbandonné de la faculté, lors de son séjour à 
Verdun, est guéri de son hydropisie. Quant à moi, 
Monsieur, je dis de bon cœur: vive le Roy. Flaté 
d’avoir quelque chose dagréable à vous annoncer 
Pour vous assurer de ma haute considération. 

Le receveur M. P. de Verdun. 


Signé : CReriN. 


N°, 148. Noyon, 9 novembre 182r, 


Es 


Monsieur Leroy. 


À mon retour d’un Yoyage que je viens de faire, 
j'ai appris l'évènement arrivé au S. B., qui depuis 
quelques mois setraitait d’après la médecine curative. 
Je l'ai vu et J'ai pris , en les recevant de lui-même , 
tous les renseignemens nécessaires à ce sujet. Il y a 
€nViron cinq ans , cet homme étant dans l’eau pour 


| # 
* É # ] » ire 
(1 Ce papier présente une forme oblongue, rétrécie 
où Goncave dans le milieu : 4l est de la longueur de 33 


lignes; chaque extrémi-té ou tête, a 16 lignes de large ; 
et sa partie concave, 14 lignes seulement, 
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eurer un fossé, y fut surpris par un froid considéra- 
ble, qui le fit bientôt se mette au lit ; duquel il n’est 
presque pas sorti depuis cette époque. Sa plus forte 
douleur à toujours été dans la région de’ l’estomac. 
Bientôt il a été dégoûté des alimens ; une faiblesse 
générale s’est emparée de lui; son teint est de- 
venu extrêmement jaune ; la bile paraissait être ‘ré- 
pandue dans toute la cireulaiton ; le sang semblait 
être décomposé , et le malade se croyait à sa 
fin. Il s’est confié aux principaux médecins du 
pays , et il a soutenu tous les traitemens possibles, 
malheureusement sans succès. Entièrement déses- 
péré, 1l n’avait d'autre perpective que la mort , lors- 
qu’un homme généreux et compatissantde cette KL 
lui indiqua so e médecine curative. Le malade n’hé- 
sila point à l’employer. Je le vis et le soutins dans le 
courage et la persévérence qui sont particulièr ement 
nécessaires dans le traitement des maladies chroni- 
ques , et dont il avait lui-même un grand besoin, 
puisque pRgent tout le temps nécessaire à la prise 
de soixante doses de purgatif, sa douleur d'estomac 
m'a nullement diminué. Le ul soulagement qu’il 
avait obtenu de cette purgation, c'était de ne plus 
être jaune , d’avoir acquis assez de force pour se pro-. 
mener, et vaquer un peu à ses affaires. Il en était à 
la soixante-unième dose lorsqu'il lui à pris un vo- 
missement de sang fort claire (1), qui s’est renou- 


L 
(1) Si par ce qui va suivre on n'avait pas la preuve 
évidente que ce vomissement n'était point une évacua- 
tion sanguine , il suffirait pour se fixer à cet égard, de 
remarquer les expressions s42g fort clair, employées 
dans cette lettre. Rien que la consistance db fluide éva- 
cué démontrerait qu'un Hiquide sançuinement coloré, 
n'est pas plus du sang, que de Peau rougie par le vin 
m'est du vin. Aie de l'auf. de la Méd. Cur. ! 
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velé jusquà trois fois le jour même ; et il a été si | 
considérable que le malade lestime à la quantité de’ 
. Sept bouteilles , en comprenant ce qu’il en a rendu 
par les voies inférieures (1). Ce qu’il a trouvé d’é- 
tonnant, pendant cette évacuation , c’est de ne pas 
‘avoir éprouvé la moindre faiblesse , que la douleur 
_ d’estomac , existant depuis le principe de sa maladie, 
. aitconsidérablement diminué , que son appétit, perdu 
depuis autant de temps , lui soit revenu ; enfin, il a 
l'espoir d’être guéri incessamment (2). Dans le mo- 
ment de cette perte de sang (3), sa femme et ses 

parents en fnrent tellement épouyantés ; qu'ils en- 
Yoyèrent chercher M. R., médecin très estimé, qui 


(1) Cette quantité extraordinaire , qui paraît répon-— 
dre au poids de quatorze à quinze livres, ne peut être 
répandue en pur sang, par ce que c’est peu-être tout ce 

qu'il en existe dans un homme d’une taille élevée, gros 
en proportion, jouissant de la santé et d’un bon et cons- 
Ltant appétit. Or le malade en œuestion était bien éloi- 
en< de cette situation, comme on va le voir. Nofe de 
, d'aut. de là Méd: Cur. 

(2) Cette remarque corroborerait les deux premières, 

s’il en était besoin. Nofe dx méme. f 
+ (3) Ce n'était pas une perte de sang; c'était une éva- 

cuation acqueuse, teinte d'un peu de sang par l’efet de 
la rupture de quelques vaisseaux qui en contiennent. Les 
‘ soixante et une doses purgatives, prises par ce malade, 
en agitant la masse générale des humeurs ainsi que celle 
des fluides, ont opéré la rupture d’une membrane connue 
sous le nom de Æ7sfe qui la renfermait. Cetic éruption 
| pouvait se faire plutôt, comme elle pouvait aussi n'a— 
‘voir Jamais lieu, ce qui éût été un grand malheur pour 
le malade. Semblables rupiures se sont faites, non que 
la membrane ‘qui à été évacuée dans la suite contint la 
même matière. On peut voi: à cet égard le n. 43 de ce 
"Recueil, et la Médecire Curatire, à l'une des notes de la 
maladie épélepsie. Note du méme, 
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reconnut que cette évacution provenait d’un dé- 
pôt (1). Il le traite en conséquence depuis Pévène- | 
ment ; il lui fait prendre des potions purgatives pour | 
évacuér l’enveloppe de ce dépôt. 


La confiance que vous m'avez témoignée lorsque \ 
je passai chez vous dernièrement, en me faisant lec-\ 
ture de deux écrits que vous aviez le projet de met- 
tre en tête de votre Recueil des faits de la rnédecine 
curative , m'engage à vous faire part des observa- 
tons que cette lecture m’a sugérés. Vous, le digne 
propagateur de l’étonnante découverte de limmor- 
tel PEzcas sur lart de traiter les maladies de Pes-! 
pèce humaine ; vous vous êtes mis tellement au des-. 
sus du commun des médecins , que vous devez pren-. 
dre envers eux ce ton de dignité et de supériorité qui 
doit vous faire respecter et vénérer par toutle monde. 
J’estime en conséquence que vous devez éloigner de 
votre plume et de votre langage tout ce qui teud à 
vous en écarter , soit dans les discussions , soit dans 
les réfutations de leurs erreurs ; élaguer toutes les 
expressions piquantes , mordantes qui prêtent à sa- 
tisfaire une petite vengeance ; mépriser les diatri 


ne ) Voilà le conplément de preuve relativement à une 
vacuation qui aétonné beaucoup de personnes, et dont 

ha pareille pourra en surpr endre un plus grand nombre! 
encore, venant à s'effectuer avec le même ou tout autre 
caractère. Le cas arrivant, je souhaïte que les médecins, - 
sil en est appelé, ressemblent au digne et respectable 
praticien dont il'est parlé dans cette lettre, tant pour! 
les malades eux mêmes, que pour la vérité, qui peut 4} 
semblables conjonctures éprouver une rude atteinte;s 
car, soit dit en passant, et sans trop vouloir tirer à 
conséquence ; si un malade dans ce cas, venait à mou 
rir, quel bel article pour un journal disposé à recueillir 
tous les bruits, toutes les nouvelles fabriquées par l'es 
prit de Cetterie, de jalousie, ect. M. da l'aut:de la HI. C. 


U 
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bes, les mauvaises chicanes, les persécutions mêmes; 


voilà le propre d’un homme comme vous ; ne leur. 
Prop ; 


. parlez qu'avec cette noblesse, cette grandeur d’âme 


qui convient à celui qui s’est élevé au dessus d’eux ; 
Mais Loujours avec cette modération , cette sagesse 
persuasive qui donne toujours raison. D’après ces 
motifs je vous engage à supprimer les deux pièces de 
votre Recueil dont Je vous ai parlé plus haut, ou tout 
au moins’ ce qui touche et offense Pamour-propre , 
mobile de toutes les actions de l’homme. Je crois que 
Yous en serez bien mieux goûté du public et que 
Vos ennemis auront bien moins de prétextes de dé- 


… lracter votre sublime méthode... Agréez, etc. Si- 


gné-: L. 


Note de l'auteur de la Médecine Curative. 


Je pense comme l’auteur de cette lettre. Je suis 
pacifique par ma nature et par carractère. J’ai attaqué 


des erreurs et des abus; mais j'ai protesté de mon res- 


pect ainsi que jen ai beaucoup pour tout homme de 
; . F : : 
Part, qu, quoique ne marchant point par le même 


sentier que moi, veut également arriver au but d’utilité 


que se proposent toujours les personnes d’une veritable 
bonne foi. Mes expressions à ce sujet sont consignées 
dans toutes les éditions de ma méthode. Jusqu’à la sixie- 
me J'avais refusé toute publication de faits qui se ratta- 
chent à mon mode de traitement. Jamais je mai rien 
affiché, ni rien fait insérer dans les feuilles d'annonces, pas 
même mon ouvrage. Je désirais marcher à bas bruit, 
ou plutôt je ne. voulais en faire aucun. Malgré toute ma 
modération j'ai été difamé dans plusieurs journaux, on 
ina fait des procès , j'ai été insulté, injurié par des hom- 
mes qui avaient reçu une toute autre mission que celà à 
mon sujet. Attaqué ainsi que je l'ai été et que je le suis 
souvent encore par des hommes qui ne se respectent 


point, j'ai trouvé des défenseurs dans mes ci-devant 


malades, dans les personnes que j'ai guérics. J’ai donné 


wma méthode à l'humanité sou'rante; elle est sa pro- 
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priété. Sa défense demeure confiée à tous Îles hoririés 
qui sauront l'apprécier, Je ne suis plus rien en cette af- 
faire, sinon l'éditeur de pièces que ces mêmes hommes 
fourniront à l'édifice dont j'ai douné le plan. Je dois 
recevoir et transmettre ces pièces telles qu’elles sont. 
Les opinions sont partagées. Il y en a peu qui soient 
d'accord avec celles de l’auteur de cette lettre, et je 
crois qu’il n’en réunira qu’un bien petit nombre avec la 
mienne. Il est généralement reçu que l’agresseur est 
blâmable. Or je ne suis point l’agresseur. Ce n’est pas 


moi qui ai commencé les hostiltés. On est d’un avis una- : 


nime qu'on peut relancer à son ennemi la pierre qu'il 
a jettée le premier, et que les choses marcheront en suite 
comme elles pouront. Nofe de l'uut. de la Méd. Cur. 


N°. 149. Copie d’un manuscrit qui paraît avoir été 
adressé au rédacteur d'un journul de Paris, con- 
cernant l'épidémie d'Es pagne. 


Orléans , 21 novembre 1821. 


Messieurs. 


Le zèle que vous avez constamment témoigné à 
recueillir toutes les pièces relatives à l'épidémie qui 
exerce d si funestes ravages dans Barcelone et au- 
tres villes de la Péninsule, m’autorise à croire que 


vous ne dédaignerez pas les observations d’un de 


vos abonnés qui n’a rien tant à cœur que de faire 
tourner au profit de la société les articles de votre 
journal. 

J'ai lu, jour.par jour, tout ce qui se rattache à 
cette dé Res catastrophe , et j’ai vu avec peine que 
nos médecirs de diverses rations n'étaient d’accord 
ni sur l’espèce de malailie, ni sur le nom qu’il conve- 
nait de donner à ce terrible fléau. A la suite de ces 
contestations et de ces disputes scientifiques , 1l s’en 
est élevé une autre: savoir si la maladie était contas 
gicuse ou si cile ne PCiait pas. Les uns ont été pour 


Ve 


k C257 
de ovt et les autres pour le xox. Pendantees débats.ef 
ces discussions, les pauvres habitsns de Barcelone, 
.descencdlaisnt au tombeau , non par centaines, mais 
par milliers, 
Gloire soit rendue au dévorement de ces hommss 
qui, anunés d'in courage flas :qu'humain, se sont 
Aer rminés à affronter Î:s péril de la contagion, pour 
porter les secours de leur.art à cle malheureuses vies 
Himes qu'$e débattaient contre la mort. Mais quel lecs 
teur de votre journal ma pas été contristé, lorsque 
\1leslettres multipliées de ces mêmes hommes , annon- 
… gaient à la France et a l’Europe, qu’ils comptai-nt rem 
ter dans leur Patrie, avec de nombreux mémoires 
et des observations, lorsqu'ils auraient 11û se livrer 
tout entier au soulagement des malailes, 
L’admiration se réfroidit bien d'avantage lorsqu'elle 
voit ces hommes, qui se sont disputés sur des mots, 
qui ter le champ de bataiile avant la fin du combat; 
et le dernier habitant «le nos campagnes dira que c’rst 


l'obtenir à b°n marché, l'honneur de faire passer à Ja 
\ . postérité les traits de sa phys: onomie , empreinte ou 


gravée sur le bronze , ou sur un métal encore plus 
précieux, 

Cette inculpation n’est rien moins qu'une mauvaise 
-querelle. Vous nous dites dans votre feuille du 18 no- 
.vembre 1821 ,que nos médecins français se disposeit 

à quitter Barcelone le 20 du même mois ; et pour 
«prouver que ces Messieurs ont rempli une mission 
aussi périlleuse qu'honorable ; its n’ahandonnent le 
poste que quand la maladie continue à décliner (à), 
‘et que de trois cents morts que lon comptaitparJour, 
dans les mois précédens ,onn'en compte plus que 
quatre-vingt. À la fin de novembre toutsera termiré, 


s 


(1) Voyez la Quolidivrne du 18 novembre , lettre ” 
Barcelone , au 1e. 


«de 
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et nous partirons. Et dans la même feuille, on lit 


extrait d’une letire de Perpignan , sous la même date #1 
du 10 novembre, qui porte textuellement ce qui suit : ! 
_ les nouvelles de Barcelone continuent d'étre très- 
mauvaises; et si le nombre des victimes diminue, il fe 


faut l’attribuer à la diminution de la pb laHG) à 
causée , soit par l’émigration des habitans , soit Pa) 
les ravages de la maladie. 

Il est donc vrai de dire que les médecins oùt lâché 
pied avant la fin du combat , et qu’ils se sontravi à eux 
mêmes les honneurs d’un tb tiete , qu’ils auraient 
mérité , si leur dévouement eut été plus complet. 

À quoi peutse rattacher cette espèce de défection? 


L'homme entouré de dangers invoque les règles de W 


la prudence ; il calcul ses forces et ses moyens; et 


s’il juge que ses moyens ne sont point en proportion || 


avec le danger, il prend alors le sage part de la re- 


traite. Quand il voit qu’il n’a que des conjectures, 


et des observations , contrariées par d’autres obser- 
vations , à opposer à une maladie pestilentielle , il 
commence à comprendre qu'il est armé trop à la lé- 
gère ; et qu’il ne faut pas se commettre avec un en- 
nemi plus fort que soi. 

Tous les médecins anciens et modernes Nbneñt. 


+ 0 


Ÿ! 


: 
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soit de vive voix, soit dans leurs écrits, qu’ils ne | 


connaissent pas la cause radicale et efficiente des 
maladies. Ils vont plus loin. Ils ayouent, ils confes- 


sent ingénuement que l’art qu’ils exercent ne repose 


que sur des conjectures, En bons et sages logiciens, 


nos médecins ont fait ce raisonnement : Nous ne 
pouvons combattre avec succès une maladie que 
nous ne connaissons pas, OU que nous ne Connais- 
sons que de nom; prolonger plus long-temps son 
séjour dans cette terre pestilentielle, c’est s’expo- 
ser évidemment à la mort; le plus sage parti est de 
songer à s’en éloigner. Soit, 


L 


Mais n’eût-1l pas mieux valu faire ce raisonnement 
avant de partir pour Barcelone, que de le faire 
après coup ? 

Lorsquè nos médecins français se sont déter- 
minés à cet acte de dévouement, ils n’ont pas ré- 


fléchi qu'ils ressemblaient , trait pour trait, à un 


soldat qui se présenterait sur le champ de bataille, 
sans être muni d'armes convenables pour combat. 
tre son ennemi. 

La fièvre jaune est pestilentielle. Eh qui en doute ? 
Que s’en suit-il de là ? Qu'il n’y a pas de remède. 
Fausse conséquence... Qwelle vienne des Antilles ; 
qu’elle soit originaire des royaumes de Congo, Be- 
min, Cacongo, ou autres lieux ; peu importe. C’est 
une maladie : donc celui qui en est atteint peut-en 
être guéri, à l’aide des médicamens, qu’un méde- 
cin expérimenté peut lui administrer. 

Ces messieurs se sont beaucoup étendus sur les 
causes occasionnelles , telles que l’air infecté qu’on 
respire, les mauvais alimens dont on fait usage , les 
lieux qu’on habite, les personnes que l’on fréquente 
etc. , etc. Mais tout cela n’est pas la cause radicale, 
intrinsèque et primitive. La vraie , Punique cause . 
est dans l'individu dont les humeurs, déjà gâtées, 
avaient une tendance, une disposition prochaine à 
recevoir l'influence de ces miasmes pestilentiels., 

S1 avant que d'entreprendre un voyage qui offrait 
tant de périls et de dangers , nos médecins eussent 
réfléchi sur la véritable cause des maladies » qu’el 
avantage n’auraient-ils pas eu pour la combattre ? 
Ils auraient dit : Il n’y a pas d’effet sans cause. La 
cause des maladies ne peut être dans le sang, puis- 
qu'il est simon le principe au moins le moteur de la 
vic. Anima omnis carnis in sanguine est , comme 
ledit lesprit Saint, par l’organe de Moyse , au lévi- 
tique , chap. 17. Elle n’est pas dans les os, dans les 


" OR > 1) 
æhairs , dans les cartilages ou tendons. Îl faut done 
quelle soit dans les Hhtdouts: Si elles sont dégéné- 


rées jusqu’à la putridité, cette corruptiun doit née | 
cessäirement prodre la mort du sujet qui les ren | 


ferme. | k 


Il faut donc expulser Ja corruption ; sans cela $ 


point de guérison à espérer, 

S1 cette “vérité si simple maïs si lumineuse, et 
été sentie et appréciée par ces hommes qu’un noble 
et généreux dévouement a portés à tout sacrifier. 
Pour voler au secours de tant de malheureux, us 
auraient opéré des prodiges , étendu la sphère des 
connaissances utiles, de culles surtout qui se ratias 


chent à la conservation de Pespèce humaine; et leur 


triomphe alors aurait été complet. 
Ceite doctrine est nouvelle, poura-t-on dire, c’est 
une véritable hérésie médicale. Eh ! Qu'importe à 


Phomme souffrant qu’il attire sur soi tous les anathé- 


mes de la faculté, s’il vient à bout de se guérir en 
suiyant ce principe ? le témoiguage de deux-cents 
mille français , valétuidlinaires., rendus à la santé 
lorsqu'ils ont eu le bon esprit de saisir cette vérité 
et d'agir en conséquence, peut bien faire contre 
poids aux anathèmes d'hommes dont l'autorité n’est 
rien moins qu'infaillible, | 

H est de fait qu'il cxiste un ouvrage, parvenu À 
sa neuxième édition , ayant pour titre la médecine 
curative Il n'est pas moins certain qu’il y a en France 


et hors de Francé, plus de cinquante mille ex emplaie 


res en circulation, dans lesqu 15 cette doctrine est 


consignée. Jl est incontestable que nos cités les” 


-plus populeuses , ainsi que nos bameaux les plus obs- 
éurs et les plus cachés, se servent de ce moyen! 
tout à la fois préservatif et curalif. 

Est-il présumable que ces hoi mines qui se quali- 
fient les gens de Part par excellence, ne connais- 


Fa 
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_ sent pas celle intéressante produttion ? Oseraient. 
ils bien hazarder une si étonnante assertion. et dans 
cette supposition » Oseratent-ils esperer. d’être crus ? 
” Serait-ce de leur part mépris où dedain ? Eh: bien ) 
| que répondront-ils aux aeclamations de deux cents 
mille français, ou autres, attaqués de maladies ai: 
gués ou chroniques qui ; après avoir Cpuisé toutes 
les ressources des gens de Vart , ont recouvré la vie: 
et la santé par Pemploi qu’ils ont fait de ce moyen? 
. Soit : mais ä n’en est pas de la fièvre jaune comme 
… des autres maladies. Cette peste des Antilles, qui 
# absorbe en deux ans plus de la moitié de Ja popus 
lation européenne , qui se transporte dans: ces cli- 
» mais , n’a pu jusqu'a ce jour être neutralisée dans 
ses effets. ù s 
Qu'il soit permis de renvoyer les auteurs de cette 
observation à la lecture de ouvrage précité. Il trou 
veront , aux pages 396 et {og de sa 9° édition ; 
deux lettres écrites de la Martinique; et ils se con- 
vaincront d’après ces témoignages, qu’il existe des 
moyens de combattre la fièvre jaune des Antilles 
. avec un succès assuré (1).-Eh pourquoi n'avoir pas 
daigné faire l'usage de ce moyen ? 

Nos docteurs, après avoir subi les ennuis de la 
quarantaine, vont rentrer dans leur patrie. Des ob 
servations d’une haute importance , consignées. daus 
de sayantes dissertations, vont leur ouvrir les portes 
de nos institutions scientifiques. Mais en est-ilun seul 
parmi eux qui ôsat assurer qu’il a guéri sciemment 
et avec connaisance de cause, seulement douze d’en. 
re les malades que l'épidémie avait attaqués ? Car 
il ne faut pas croire que l’art du médecin, qui tras 

| aille sans principe , à arraché des bras de la mala- 


(1) Voyezles n05 20, 30, 69, 97, 114, 115 de ce re 
gueil. Note de l'aut. de la #éd. cur. 
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die et de la-mort, tel malade à qui il a administré! 
les secours de son art. S'il n’a pas succoômbé, c’est 
par la raïson que les humeurs gâtées , renfermées 
dans son corps , ne étaient * Pre au point d'opérer 
sa destruction. | | 

Bernard Palissi, dont le nom a été inconnu et 

comme oublié pendant près de deux'siècles, et que 
les Fontenelle , les Réaumur, et l'immortel Buffon, 
ont fait sortir ii Poubli en Hein de lui qu’il était 
aussi grand physicien que la Nature puisse en for- 
mer un, appuie cette assertion dans un ouvrage qui, 
a pour titre : déclaration ou abus et ignorance des 
médecins. À coup sûr cette observation ne sera pas 
du goût des successeurs de ceux qu'il a a dépeints. SE 
Dieu a donné les maladies , il a donné les remèdes 
pour les guérir. Mais il leur sont incogneus ( aux 
médecins ) ef ne les savent pas. De quoi donc sont- 
ils médecins ? De maladies qui se guériroyent sans 
eux; encores quelques fois y font-ils PE de au et 
nuisance que de bien. 

Ce témoignage d’un auteur qui écrivait en 1535, 
sera frapé d’hanathème par tous nos médecins nu 
çcais, espagnols , teutons , helvétiens , écossais, etc. ; 
mais on leur dira, sans qu'ils aient le droit de s’en 
fâcher, que des conjectures vagues et des observa- 
tions, contredites par d’autres observations ( car. 
chacun observe à sa manière ) sont un moyen bien 
faible à opposer à un fléau tel que la peste. Pour com- 
battre la maladie et la mort, qui en est presquetou- ! 
jours la suite inévitable , il faut des principes , et 
encore des principes , et toujeurs des principes. Sans 
principes , la médecine n’est qu’une chimère. 

Je suis dans les sentimens les plus distin gués, Y. 
FT. O.S. Signé M, un de vos abonnés. 4 

| 


(1) OEuvyres de Bernard Palissi, in-40, Paris 1777» 
chez Arvault, rue de la Harpe. 
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Note de l'auteur de la Médecine C'uralièe 


Les journaux nous ont dit beaucoup. de choses 
sans doute, maïs nous ont-ils fait connaîtreles moyens . 

. qu'on peut avoir emplôyés dans le traitement des ma- 
lades: ? Is ont tellement été muets, sur ce point, que 
pour le peu qu’on interprètât leur Mtnte on serait de 
suite porté à croire qu'aucun traitement n’a été prati- 
. qué. Cependant, en admettant que la cause intrinsèque 
- et efficiente de la maladie régnante, n’ait point été 
reconnue, et qu'en conséquence il ait pointété adopté 
de traitement qui lui fut analogue , au moins a-t-on dû 
.S’asseoir sur une base quelconque, s’étayer de quelque 
système et employer quelque médicament, quelque 
\ drogue... Or, qu’elle est cette base , qu’el est ce sys- 
"tême , dans quelle classe de la matière médicale les 
médicamens ont-ils été pris? Nous sommes privés 
d'instructions , de renseignemens, qui pouraient 
nous faire grande faute au besoin. J’estime qu’il était 
urgent de traiter les malades, et pressant de faire 
connaître les bases du traitement, avecles moyens 
. qui ont été employés ; et jusqu’a ce que l’on soit fix 
Sur ce point important, ne serait-il pas permis de dire 
sans affaiblir en aucune manière que ce puisse être 


les éloges dûs au dévouement , qu’on a courru au feu 
Lébtédiént pour aller voir Fdlée une maison , et 


non pour lui porter les secours qui sont générale- 
ment employés contre l’incendie? 


150 Amiens ,24 novembre 1821. 
A M. le Roy, chirurgien-consultant, rue de Seine, 


“ 


NS n. 49, faubourg Saint-Germain, à Paris. 
ÿ Monsieur. 

D’après le traitement que j'ai suivi dans une mala- 
die grave qui menaçait mes jours , je vous dois la vie; 
et pour vous prouver l'intérêt que je mets à faire 
triompher la médecine curative, je me sacrifierais au 
4 


; ( 264) 
milieu des pesliférés , auxquels on n'aura pas manqué 
d’en dérober la connaissance. Qu'il serait doux pour : 
nous de pa! venir à Lempoitr la victoir e par un moyen, 
aussi sunple que celui de votre méthode, que lon. 
voudrait écarter. Je vous prie, Monsicur, de cioire}. 
que je suis entièretrent dévour, et prêt à obéir à vos” 


or.res sous le plus court délai: J’ai l'honneur de vous. 
saluer, Signé: Dior-Bravmonr, place Périgord. 


, 
Note de l'auteur de la Médecine curative." 
Je me rappelle, Monsieur , que c’est au courage quen 
vous avez montré, en avalant les doses évacuantes coup! 
sur Coup, que vous devez votre délivrance de la plus: 
cruelle et la plus tenace rétention d'urine dont vous avez, 
été atteint, et qui se soit peut-être jamais o£erte à l’art” 
de guérir. Je vous remercie des bons sentimens que vous. 
m'’exprimez. 


MN" 194 St-Jean-d’'Angely, 10 juillet 1821. 
( Lettre communiquée.) 4 
Monsieur, 

J'ai de grandes obligations au remède de M.‘Le 
Roy , et je ne penserai jamais que M. Le Roy n’é- 
prouve pas une vive Satisfaction de voir qwon désire 
avoir son livre richement relié, bien soigné, avec 
les deux portraits de M. Le Roy et de M. PrLexs , 
bien choisis, c’est-à dire, n’ayant aucune tache ni 
déchirure , enfin dignes des deux .... hommes 
qu’ils représentent. C’est la mon vœu, Monsieur. Je 
désire que mon nom soit sur la partie du livre en. 
letires d’or, ainsi conçu : 

A. M. K. CAPITAINE DE VAISSEAU , OFFICIER DE LA Léo 


Gion-D’Honneur, etC. , ET CHEVALIER DE St-Louis. à 
Je désire que dans le même volume, on joigne le. 
Charlatanis me démasqué...…. + D 

LÉ 

Signé : Le chevalier K. } 

+ , 
* 


Nora. La suite paraîtra ossi, 


Car MR Û # 


{) N°. #5 Ars, île de Ré, 23 noyembre 1827, 


Motétour le Roy, quoique jen” aie l'honneur de vous 

connaître que par réputation , je prends la liberté de 
Fous écrire , étant persuadé que vous recevrez mA 
lettre avec plaisir. Les guérisons miraculeuses que 
vous opérez jourpellement ; m'ont engagé il ya 
quelques mois à faire l’essai de vos nent 
Muni du livre qui traite de votre méthode curative, 


“jé Pai lu avec la plus grande attention et le plus vif 


intérêt let j'y ai puisé des notions sûres qui étaient 
indispensables pour suivre mon traitement avec plus 
de sécurité et sans crainte d’errer. J'ai habité pen- 
dant deux années consécutives des marais situés près 
de Luéon, où je respirais constament un air méphi- 
tique , qui- avait beaucoup alitéré ma santé. Les mo- 
yens curatifs ordinaires , employés dans mes traite- 
mens, furent insufisans, ne pOUTaRs extirper entiè- 
“eément le germe corrupleur qui me causait des re- 
éhutes continuelles et prolongées. Ma santé extrèé- 
mement délâäbrée, me forca de changer de résidence. 
J'habite actuellement ie bourg situé dans l'Île de 
RE; où l’air est très pur, et C’est dans cet endroit que 
j'ai eu le bonheur de connaître votre médecine cu- 
rative. Voici le traitement que j'ai suivi d'après votre: 
Méthode. J’ai pris vingt-deux doses évacuantes, dont 
seize purgatives et six vomi-purgatives . J’at d’abord 


j raproché les doses , ensuite je les ai éloignées, ne les. 


prenant plus que par ivtervalle, Après en avoir pris 


À etYiron huit , jai éprouvé une espèce de {ympanite 


ou un gonflement dans le tronc. 4 e m'étais figuré que 


(x o Ke: par erreur que la lettre précédente ne porte: 
pas Le No.151. 
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c'était des symptômes dhydropisie; maïs quatre ds, 
de purgatif, prises dans l'espace de six jours , m'ont 
dissipé entièrement ce gonflement. Quelque a 
avant ce gonflement, j'avais éprouvé sans être en= 
rhumé, une évacuation extraordinaire par | le canal 
nazal , dont la durée fut de quinze jours. Cette érup= 
tion de maliére était purulente et sanguine , et ac- 
compagnée de bourdonnement continuel dans la têtes 
elle n’a cessé qu’en faisantusage de ces médicamens. 

Mon but en entreprenant ce traitement, était de 
me guérir, 1°. des fièvres bilieuses intermitentes 
dont j'avais été atteint dans les marais, et LL re- 
nouvellaient à des époques indéterminées ; 2°. , de 
douleurs de reins très aiguës ; 3°. d’une douleur au 
pylore, qui n’était sensible que lorsqu'il y avait pres- 
sion par un corps quelconque et non autrement ; 4°. 
‘d'un tintement de l'oreille, droite , qu ne se faisait 
sentir que la nuit et lorsque j'étais couché de ce côté. 
De tous ces maux qui n’affligeaient j éprouve actuel- 
lement un soulagement notable, puisque toutes mes. 
fonctions naturelles se font régulièrement, que mon, 
tintement d'oreille diminue tous les jours, que mes 
douleurs de reins et de pylore ne se font presque plus 
sentir et qu’il n’y a que les vents qui m’incommodent 
quelques fois. Tels sont les résultats que j'ai obtenus 
de l'emploi des médicamens de Ja pharmacie de M. 
Cottin. Les vérités utiles, Monsieur, ont toujours eû 
de la peine à percer dans le monde, parce que des 
principes erronnés , qui passeut pour du vrai, sont 
consacrés par des siècles. Ces faux principes sont 
soutenus par de vieux préjugés, et par une foule 
d'hommes intéressés à les faire passer pour autres que 
ce qu ils sont. Ce sont ces mêmes hommes qui peuvent 
porter de grands obstacles à la propagation d’une 
vérité oser quoique constatée par des faits irré- 
fragables. Perséverez toujours , Monsieur, dans Ja 


( 267 ) Re N 

ronvelle route que vous vous êtes tracée ; défendez 
avec un noble dévouement, la cause sacrée de. Phu- 
manité. Tôt ou tard vous recevrez la douce et 
flateuse récompense que vous méritez par vos nobles ‘ 
et pénibles travaux, et si ee ne sont point vos confrè- 
res qui vous la décernent, ce Seront ceux qui devront 
à votre inapréciable découverte, le rétablissement de 
Teur santé et la cessation de leurs souffrances. Votre 
nom sera toujours prononcé avec vénération, et il 
passera à la postérité la plus reculée; nos neveux un 
jour, plus appréciateurs que nous .. (1) 
* Excusez, Monsieur , l’élan des sentimens d’admi- 
‘ration que vous m’inspirez; ils sont ceux d’un homme 
animé de l’amour de lhumanité, qui se fera un plaisir 
infini de propager par-tout votre n’éthode curative , 
d’en défendre constament 1es bons principes contre 
quiconque voudrait les dénigrer par de mauvais 
sophismes, notament contredes empyriques et les 
médieastres detous les pays du monde. Agréez, Mon- 
sieur le Roy, l'assurance des sentimens d'estime et 
de considération de 6tc. 


signé : Pascmer. 


Ne. 153. Pouzauge, 15 novembre 182r. 


4 Y. Le Roy, chirurgien-consultant , rue de Seines 
+ Saint-Germain , n. 49 , 4 Paris. 


Monsieur, je vous prie de voir dans cette lettre. 
un témoignage de ma sincère reconnaissance. J’abré- 


Lo 


(1)Je demande bien pardon à l’auteur de cette lettres 
/ mais je le prie de trouver bon que j'en supprime cette 
partie d’eloges qui blessertit, je pense, jusqu’à la plus 
moindre modestie. Des faits bien constatés , et la vérité’ 
toute nue dans leur récit, voilà les autels et l’encens qui 
me seronttoujours agréables. 
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gerai les détails antant que je le pourrai à l'effet day 
river plutôt au but que je me propose. Depuis vingt! 
ans j'étais atteint de deux dartres corrosives de cha-| 
. que côté du nez, J’ai fait pour ma santé tout ce. qui 
a été en mon pour or. d’ ai été traité à Bordeaux, à. 
Lisbonne, à Mayence, sans recevoir la guérison, 
quoique ayant dépensé beaucoup d’argent. Après 
quinze années de service, je me suis retiré dans mes 
foyers. Dès 1813, j'étais attaqué d’une maladie de. 
peau, caractérisée par des démangeaisons qui me, 
faisaient cruellement souffrir ; de plus, j'avais dans 
la paume des mains, que je ne pouvais plus ouvfir. 
ni fermer , des crévasses qui pénétraient jusques aux: 
os, et qui suppuraient considérablement. Ensuite ,! 
je devins enflé de la tête aux pieds ; conséquemment} 
menacé d’hydropisie. Je considérai toutes ces affec® 
tions comme étant le résultat des fatigues que j’avaish 
éprouvées pendant la guerre. Dans cette situation , 
je consultai un célèbre docteur de nos contrées, qui 
ordonna l’application de huit saugsues à l’anus, des 
fumigations de genièvre, et des graines du même 
genièvre dans du vin blanc pour boisson. Ce régime 
fut ponctuellement suivi. L’enflure diminua un peu, 
mais je n’en. étais pas mieux ; J’étais toujours dans un 
état de plénitude fort inquiétant. Au mois de mar 
dernier , votre excellent ouvrage me tomba dans les’ 
mains ; je le lus avec attention , et m’en pénétrai 
comme il convient à tout malade de le faire. Je 
‘pris La ferme résolution de suivre votre méthode , et} 
jy ai PErSéyéré quoique un chirurgien de mes amis 
ait cherché a m’effrayer, en me menaçant de ce qu’ 1] 
appelait les suites funestes. J'ai commencé mon trai-! 
iement le quatre avril dernier , et dans l'espace de 
quarante jours ” ] ai pr 1$ vingt: quatre doses, tant yo.” 
mi- -purgatives que purgatives. Me trouvant parfaites 
ment soulagé , jai suspendu mon traitement. Le 15° 
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füillet au soir, je me suis senti attaqué d’un mal dé 
Côté. Le lendemain au matin, j'ai pris trois cuillerées 
de purgatif; mais mon estomac ne pût les souffrir, 
et malgré ma volonté et mes efforts pour les retemr, 
“la fallu les vomir. Je me suis mis en colère contre 
ce ficheux contre temps, et de suite j'ai avalé une 
éuillerée de vomi-purgatif. Une demi-heure après 
tette prise, j'ai rendu par le haut, au moins trois 
litres de matières, tellement aigres qu’elles imfecr 
Hient. Je me trouvai de suite tellement soulagé que 
je fis deux bons repas dans le cours de cette même 
journée , et je ne me suis plus ressenti de mes maux. 
Enfin , je n’ai plus d’enflure; nta maladie de peau est 
détruite , et je n’ai plus de dartres à la figure, grâces 
aux évacuans et à la pommade anti-psorique de votre 
métliode. Je mange , bois, et dors bien ; je vous en 
fais mille et mille fois mes sineères remercimens, 
Recevez mes vœux, etc. 

n Signé: Pwuer, officier à demi-solde. 


1 Ne. 154. Déle, 8 juillet 1821. 


Monsieur Le Roy, 

J'ai reçu par l'entremise de Monsieur Floret , le 
belexemplaire de la 8° édition de la médecine cura- 
tive, relié et orné de gravures. Recevez-en , Mon- 
sieur, mes très-sincères remercimens, et croyez à la 
très-parfaite reconnaissance de celui qui a déjà tant 
de raisons pour se louer de vous (1). Ma santé se 
soutient parfaitement. Je vis aujourd’hui de mon: tra: 
vail, et chaque jour , avec mon épouse et mon enfant, 
bous bénissons la main de qui je tiens ce bienfait , 
en adressant au Ciel nos vœux pour votre conserva- 
tion et celle de tout ce qui peut vous être cher ici- 

#2 b 


(1): Voyez le N°. 51. 


L 


recevoir de réponse de votre part, mais jé suis bien 


(270 ) M 


bas, J'étais peiné, il est vrai, Monsieur , de me pas | 


dédommagé, en ce jour, de l'ennui que j'éprouvaisÿ | 
d’ailleurs, M. Floret m’a fait consaître que votre | 
temps consacré tout entier à vos affaires , il était fa- | 
eile d'oublier quelque chose dans cette positiou pé- 
mible et embarrassante, Je conserverai très-soigneu: 
sement votre ivre , qui sera pour nous un monument 
de votre souvenir, comme iknous rappellera toujours 
l'espèce de miracle que vos remèdes ont opéré sur. 
moi. Ç 


Signé : Joseph Beuin, charon. 


Ne 155. Orléans , 22 novembre 1821. 


Monsieur Le Roy, CR 
Pénétré de la plus vive reconnaissance L je résiste 
depuis quelque temps au plaisir de vous. l’exprimer 
par écrit. Ma guérison , Monsieur, et celle de ma. 
chère fille Isabelle, agée de dix ans , üennent réel- 
lement au miracle. Depuis quinze mois j'étais atteinte. 
d’une maladie appelée éymparite par mon médeciñ; 
et ma chère fille, depuis trois ans, était attaquée 
dun mal d'yeux opimiâtre , rebelle à tous les remèë- 
des. En vain je la purgeais tous les. quinze jours ; 
les médecines étaient infructueuses ,€etne produi- 
saient aucune évacuation. Cette chère enfant en était 
a la sixième prise, pour ainsi dire de suite, sans 
aucun résuliat avantageux ; mon médecin me con- 
seillait le séton, ajoutant que puisque les quatre em- 
plâtres qu’elle avait sur le corps ne la soulageaient 
pas (1), c’était le seul moyen de lui sauver la vue, 
50 AIO TR fotareeL PU ANNÉE CPE 
(1) Le séton n’eût pas fait plus que les vésicatoires 4, 
parce que Son établissement n’est pas plus fondé en rai- 
son que l'application de ces emplâtres. Après le séton fut 
venu le moxa, n’en doutez point, dont l’objet n’est pas 


4627) ob 8 
rai qu'il craignait pi quil fût trop takd Q) A 
quant à moi , il assurait qu'il fallait que je prisse les- 
_ eaux si je voulais güérir. Ces deux moyens me ré. 
 pugnaient également ; le premier, par la crainte des 
souffrances que mon enfant endurerait; et le second, 
par la dépense que suscite un voyage aux eaux (2). 
_ Je vous consultai et vous me conseillâtes , ainsi 
qu'à ma fille, vingt à vingt-cinq. doses: évacuantes- 
pendant le premier mois du traitement. Je me pro- 
"A eurai votre ouvrage ; qui doit être à jamais immorta 
_ Tisé parle grand nombre de vos malades. gnéris. 
B’abord je le dévorai , je voulais lire tous les chapi- 
tres à la fois. Les vérités qu'il renferme sont si claï- 
res, si précises, quil faut être dénué.de bon sens 
pour révoquer en doute la cause , Punique cause de: 
noire destruction. Mon Isabelle commença la pre- 
 müière le traitement. Elle avait les yeux presque fer- 
més , les paupières rouges et gonflées. Elle prit 
deux vomi-purgatifs et un purgatif, et ses yeux s’ou- 
vrirent comme par enchantement. Je pris trois doses 
de purgatif ; et le ventre énorme que je portais de- 
puis quinze mois, disparut presqu'entièrement > au 
point que mes parens ( et,ma famille est nombreuse) 
venaient chaque jour mé voir et me faisaient tour- 


mieux raisonné que celui des autres topiques; et voilà 
comme sans principe, sans guide, onse promène et lon 
promène les autres.…..! Wofe de l'auteur de la Médecine 
éurative. 


(x) Il ne faut pas-trois ans-de maux d’yeux pour perdre 
là vue. C'était dans le principe du mal qu'il fallait em- 
ployer des moyens euratifs, ; ; mais il est rare que l'on 
puisse sauver la vue à quelqu'un, quand on est soi-même 

moralement aveugle. Note du même. 


(x). Il faut avoir de l'argent pour pouvoir ‘suivre Les mo- 
des. Note du même. 
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ner de droite à gauché, en ‘criant au miracle ; ma 
chère fille: paraissait et l'étonnerent était au com" 
ble. Nous avons continué , Monsieur , malgré notre | 
guérison apparente ; noûs avons pris chacune qua- 
rante-huit dosés dans l’espace de trois mois. Les vé-! 
sicatoires' dé’ ma fille ont séché, ainsi que votre À 
méthode én‘explique la raison : la malade a en graissé i 
pendant ‘son traitement ét augmenté du poids de” 
dix livres. Je né sais ce que l'envie pourrait répli- 
quer à de telles vérités ! Ses yeux redeviennent en- 
core quelquefois rouges ; alors je récours prompte=. 
ment au divin rémèdé , et le mal se dissipe. Quant : à. 
mot, j'ai eu à lutter pendant mon traitement contre 
de violentes coliques ; plus je purgeais, plus mes 
douleurs augmentaïent (1). J’aï forcé le mal et jerne 
cessais la purgation que lorsque les souffrances di-! 
minuaient. J’ai combattu également des maux d’es: 
tomaäc qui se faisaient sentir chaqué jour vers le 
soir. Convaincue que nos maladies sont chroniques, 
j'agis comme vous le prescrivez en pareil cas. 
Lorsque je me trouvai bien soulagéc , j'allai voit 
M. l'abbé M..., votre ami, et le priai de vous ex- 
primer ma reconnaissance. Je la lui témoïgnai de. 
nion mieux, et l’assurai que ce que je désivais le 
plus:,tc’était votre portrait ; il voulut bien n’en faire 
le cadeau : je le conserve précreusement. L'image 
de vos:traits., et la reconnaissance m’ont inspiré de 
mauvais vers , que M. M... a exigés pour vous les ! 
envoyer. Je réclame pour eux votre indulgetice en ! 
faveur des sentimens gui me les ch SUBBÈTÉS. (2). Il 


F8 
Un: 


(1) Vous vous bte les anse rimbAers deran-! 
des, plutôt à....ou à qui vous: our ez. Note de l'an. dé 
la éd, Cur. FRE, LES TRNE 

(2) J'aime mieux le récit d'une guérison ét la! guérison 
elle-même, qu'un “vers; fut-il un aléxandrinile mieux 


A VS À NO p' . 


(273) sa 
west pas de jour où je ne parle ou n ’entende parler 
de vous, Monsieur. Il m’est bien doux d'entendre 
‘résonner votre nom à mon oreille, et de pouvoir y 
djouter les louanges qwilmérite. Plus de dix person- 
nes de ma connaissance , à mon imitation, ont été 
guéries , Où Ont reçu un soulagement notable. Oh ! 
si les souhaits de toutes les personnes qui vous doi- 
vent la santé , étaient exaucés , combien vous goû 
teriez de félicité sur la terre..…, 

Signé : M. Z., femme Pigeon. 


& 


N°. 156. Clarac, 10 novembre 1821. 


Monsieur Le Roy. 


….. Je ne sais si on vous a envoyé des environs 
d’Auch , quelque recueil de guérisons qui sont 
dues à l’emploi de votre méthode. Si on ne Fa 
point, fait, jen suis surpris. Pour moi je n’entrerai 
pas dans L détail des cures qu’elle a opérées sous 
mes, YEUX; il me suffit de vous attester qu’elle a rendu 

_ a laanté , des personnes atteintes: de fluxions de 
poitrine , de dyssenterie, de coliques: invétérées de ! 
sept à huit ans, de vers en grande quantité, dont 
la pouriture qui les:avait engendrés , entretenait la 
fièvre depuis assez long-temps : et parmi ces mala- 
des ,il y en avait d’âgés de soixante ans ou plus. 
Cepeudant jentreras dans quelques! détails , au sujet 
d'une femme âgée de cinquante-six à cmquante-sept 
ans, aflligée de l'asthme depuis huitannées bienrévo- 

_lues. Toutes les fois qu’elle avaitune attaque decette 
affection, son chirurgien la saignait, au point qu’elle 
tourné de tous. J'en ai quelques uns de côté qui dorment. 
Mais la preuve que je fais:cas de ce qui me vient de la part, 
dés dainies, est con ignée au nt.132 de ce receuil.Voe de. 
l'aut.de la éd. Cur. : 


Li 
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a été saignée , dans l’espace d'environ trois mois , 
vingt-cinq à vingt-huit fois : elle-même me l’a ra-W 
conté. Les saignées l'avaient tellement SES ’ 
que les attaques se répétaient tous les huit ; Jours , et! \ 
avec une telle force qu’elle restait pendant: deux À 1 
jours comme morte, avec des suffocations et des sou- 
pirs tels qu’on n’attendait que son dernier moment. 
Cette maladie l'avait minée au point qu’elle n’était’. 
plus capable de rien faire, Elle a fait usage de votre | 
remède, et 1} a eu tant d'efficacité et de succès, que 
les attaques ont disparu. Insensiblement cette femme 
a repris ses forces , à un tel dégré qu’elles lui ont _ 
permis , dans la cueillette de la moisson, de faire 
aulant de travail qu'aucun autre moissonneur , n’é- 
prouvant plus aucune difficulté de respirer. On la. 
regarde comme radicalement guérie , quoiqu’ele ait 
Pâge que je vous ai fait connaître. Un commercant 
de la ville d’Auch, m'avait dit, il y a environ cinq 
semaines , que jamais Votre remède (r) n’entrerait 
dans son corps. 11 vient d’être attaqué d’un rhuma- 
tüisme général. Il a eu recours à un chirurgien du 
pays, qui lur a ordonué l’ipecacuanha, lequel est 
resté sans effet. Le lendemain on lui a fait prendre 
des pilules , qui lui ont mis le feu dans le corps, car 
il a eu à la suite une colique qui Pa fait horriblement 
souffrir, sans pouvoir obtenir aweun effet, ét il 
fallu en venir aux calnans, qui n’ont pas eu plus de 
su€cès. On à encore fait prendre au malade des la- 
vemens , qu'il a en partie rendus , et en partie re= : 
tenus ; de facon que son corps était devenu telle 
ment Ne Re qu'il ne pouvait plus entrer dans 


6) } Il n’est pas moins celui de tout le monde que le . 
mien propre ». puisqu'il n’est couvert d'aucun secret ni 


mystère. Cet homme ne raisonnait pas. Voie de l'aut. de 
da Méd, Cur, 
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ses habits. {1 a fait usage de vos médicamens, et 
-dans peu de jours , son corps a été délivré de toutes 
les drogues que lui avait fait prendre son chirur- 
gien , de même que de l'humeur rhumatismale.….….(1) 
" Recevez , Monsieur, etc. 
Signé : Lésé, curé de Mérens (dép. du Gers), 


» 


Ne, 157 Amiens 18 novembre 1821. 
‘ui Cu 
DE Monsieur Leroy s- 

Je vous dois la vie. Comment entreprendai-je de 
vous parler de ma reconnaissance, lorsque je sens 
que mes expressions seraient au dessots de leur 
objet. Vous êtes l'ami désintéressé de l'humanité ; 
vous serez satisfait d'apprendre l'heureux résultat dé 
mon traitement , qui a élé ma guérison inattendue , 
et c’estle plus beau tribut dont je puisse payer votre 
zèle. C’est pour quoi je vous adresse un tableau fi: 
dèle de tout ce que j'ai éprouvé, voulant vous don- 
mer une juste idée de mes efforts pour vaincre le’ 
mal , et ne pas vous laisser‘ignorer un fart tout par- 
üculier qui peut avoir été pris pour un abus de votre 
médecine. C’est cependant ce soi-disant abus qui à 
extirpé le gernre opiniâtre et mortel dé ma maladie, 
Gest au nom de l'humanité que je vous supplie dé: 
publier ces détails. A mon exemple , tout malade 
siarmera de courage , et vaincraison ennemi: Que 
Yinfortuné qui se trouvera dans- ma:sitü ation’ m’é: 
crive s’il le croit nécessaire pour:étayer sa confiance. 


(r) Voil> une lettre qui nré vient tout à propos et 
comme sije leusse commandée exprès, pour justifier 
ma réponse au” ‘rédacteur du Drapeau Blanc; réponse qui 
peut sans doute s'appliquer à beaucoup d’autres qu’à lui 


( Voyez la page 1 du titre de ce Recueil ). Note de 
d'aut, de laMéd. cur. 
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-en votre méthode. Aveéjilaïsir je m’empresserai de 
l’encourager par ce que jai éprouvé moi-même ; par ? 
ce que j'ai fait ct par lheureux résultat que j'ai cb- 1 
tenu de ma persévérence. Sans la persévérence point ( 
d’entière guérison; clle est indispensable dans les } 
maladies graves et rebelles. | 

C’est en juin 1818 que ma maladie s’est déclarée; 
Javais alors 27 ans. Elle fut causée par de grands , 
exercices de corps,.et quelques excès dans l’usage 
des liqueurs spiritueuses, Son premier symptôme fut 
uñe évacuation de sang par la voie urinaire , qui se 
renduvela plusieurs fois ; ensuite il me vint la diffi- 
culté d’uriner ; puis une: provocation de satisfaire à 
cette fonction 6o fois par heure, avec ‘des efforts 
réitérés, et des douleurs inouïes qui s’étendaient 
sur les parties environnantes. J’ai été pendant deux 
ans dans. cette déploiable situation. Les sangsues 
ont cté posées douze fois à Panus. J’ai pris plus 
de trois cens bains. La sonde na été introduite à 
dix-huit ou vingt reprises plus où moins raprochées: 
J'ai souffert la permanence d’une bougie dans le: 
canal de V’urcthre. Enfin , tous les efforts de Part réu- 
nis n’ont apporté à mon ctat autre changement qu'une ! 
bydropisie ,:qui pendant deux mois fit des progrès 
alarmans. L’enflure se prolongeait depuis les pieds 
jusqu'a l'estomac. Je n’avais plus d'espoir: J'étais 
abandonné aux ressources de ma jeunesse ; aux vo- 
lontés de la Nature: C’etarent les seuls médecins sur 
lesquels je devais désormais compter. 

Ma confiance était plus qu’alarmée dans cet état 
mortel. C'était au mois de juin 1820. Je me fis mon- 
tr sur l’impériale d’une, voiture publique ; afin 
d'y être plus à mon aise, relativement au.besoin 
d’uriner , qui renaissait sans cesse , etje me trouvai 
ainsi transporté. dans la Capitale. J’y réunis les plus 
doctes médecins que la renommée publiait pour tels. 


*— 
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Le résultat de cette importante consultation , sur la- 
quelle: reposaient touts mes espérances, fui de ne” 
rien changer aux principes de la méthode de la fa-" 
culté d'Amiens : par elle, je devais vivre ou périvs 
Ce fat alors , et ainsi que le font beaucoup de ma- 
lades privés d'espérance et environnés des ombres 
de la mort, que peu confiant dans votre traitement , 
je voulus en essayer pour dernière épreuve , puis- 
qu'il ne me restait plus que votre médecine à emi- 
_ployer ou la mort à attendre. 
Je vous vis alors; vous m’acceuillites; ma situa - 
tion vous parut très-inquiétante d’après un si -ong 
.séjour de la doule:r sur une partie qui en pouvait 
être offensée. Cependant vous reconnütes dans ma 
jeunesse et surtout dans ma détermination , la posi- 
bilité, sinon de me rendre à un état parfait de santé, 
aù moins de me prolonger Vexistence. Je vous 
quittai et me rendis de suite à Amiens. Aussitôt ar- 
rivé chez moi , je cominençi à me traiter d’après 
l'article 4 de l’ordre d'Btraitement de votre méthoite. 
Pendant les trois p'emiers mois, j’obtins la réduc- 
tion de mon'enflure ; mais les douleurs au siège prinu- 
cipal ne firent q'augmenter. / di 
Un nouveau désespoir $’empare de moi; après 
_ avoir bien relu votre méthode et m’être fixé sur ke 
fait de pratique dont un jardinier fut le sujet (1) à 
son exemple je cesse de mesurer les doses ; chaque 
jour je prends une bouteille entière, en trois fois , 
et c'est à cette érergie que , faute d'expérience, on 
qualifierait d'abus , que je me sauve du péril !........ 
Ces doses renforcées ne me procuraient que huit ou 
dix évacuations , mais, qui étaient abondantes, et elles 
opéraïent avec beaucoup moins de douleurs et avec 
(1). Voir le chap.1x de la Médecine Curalire. 
Note de son auteur. 
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He de facilité que celles que je ne composai que’ | 
de deux ou trois cuillerées dans-le commencement | 
de mon traitement et qui me produisaient de plus: 
nombreuses évacuations. Les humeurs évacuées par 
ce coup d'effort étoient absolument noires; cette | 
couleur ne me laissa pas- à douter qu’elles ne fussent ; 
prises. à leur véritable source.. Pendant deux mois 
j'ai continué de prendre à raison de deux bouteilles 
de purgatif par semaine : toujours à fortes doses. Dès. 
le commencement de ce traitement forcé, je me 
trouvai bien ; je sentis alors le mal disparaître peu: 
à peu, et par cette favorable disposition , je remar- 
quai chaque jour une nouvelle facilité à uriner. En: 
décembre dernier, rendant les humeurs de belle 
couleur, je suspendis le traitement; je rentrai dans. 
la prescription de Particle 4: en prenant quelques. 
cuillerées de temps en temps , c’est-à-dire , quand:les. 
douleurs m'ont menacé de se reproduire. Je suis, 
mainteñani dans l'état de santég fais-nt:bren toutes 
mes fonciions ; j’ai repris mon embonpoint, et jé ne- 
souffre pas Lu travaux-auxquels ] je me livre journel-: 
lement. Je dois observer que si j'ai résisté à untrai- , 
tement aussi actif. et aussi long Et: si je n'ai. point 
perdu mes forces pendant. tout-le temñs qui s’est , 
écoulé, je le dois à l'usage souvent-réitéré du beuil- 
lon gras , appelé consommé , fort et.substanciel.. 

J’ai lieu d'espérer, Monsieur , que dans l'intérêt 
de humanité , vous donnerez.à cette letire la publi- , 
cité que vous jugerez convenable. 


Signé : Dior Braumonr. 


Wote de l’auteur de la Médecine Curative. 


Si cette lettre n’a point êté inbérée myant celle du 24. 
novembre, n°. 150, qui est de la même personne, € a été 


par défaut de place dans la onzième feuille, oùs star 
rêté le premier jet de ce recueil. 
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Ne. 158. Coirac , 20 novembre 18ar. 


e + 
Monsieur Leroy , 


Je n’ai point de termes assez expressifs pour faire 
Véloge de votre méthode. Vous apprenez toujours 
avec un nouveau plaisir ses nouveaux succès. Je 
suis la première des personnes de mon sexe qui en 
ai fait usage dans ce pays-ci, et je m’en félicite. 
Quoiqwen puissent dire les ennemis de la vérité, 
Vos purgatifs ne sont point nuisibles ; mon embon- 
| point en est une forte preuve. Je passais pour avoir 
la poitrine faible , les nerfs délicats ; cependant , ni 
après treize doses purgatives , ni ar que je les 
ai prises, je nai point éprouvé de douleurs dans la 
poitrine, n1 Wd’affections nerveuses. Une personne 
qui ne m'avait point vue depuis huit jours , me trouva 
si bien portante qu’elle me dit avec plaisir : « Vous 
« avez la face de notre bon Roi. » Je lui répondis 
de bien bon. cœur : Vive le Roi! Vive le Roy! 

Puisque vous désirez, Monsieur, que ceux qui 
font usage de vos précieux médicamens vous fassent 
un détail de leurs maladies et des traitemens anté- 
rieurs , je vais vous satisfaire. Il y avaitun mois que 
je souffrais d’une jambe dans laquelle une épingle 
s’était enfoncée en m’assayant sur mes talons; et 
comme j’avançai le corps pour me lever précipitam- 
went, l’épingle tourna dans la plaie qu’elle fit sur 
le gras de la jambe. Le tendon d’achile en fut piqué ; 
il sortit peu de sang de cette piqûre sur laquelle 
Yappliquai de l’eau de cologne. Il y avait une lé- 
gère enflure ; le I:ndemain elle s’étendit un peu 
plus , et la SANTA fut un peu plus sensible au pied, 
surtout au-dessous du talon, tellement qu'il me fut 
impossible d'appuyer à terre. Le douzième jour après 
cet accident, j'appelai un chirurgien , qui me fit ap- 
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pliquer les sangsues à ce pied (c’est le premier se Fe 
qu'on fra tiré: de ma vice, ct jé vous assure que te M 
sera le dernier, car, heureusemant pour moi, j'ai vi 
la Médecine Curative entre les mai s), où parais- 
saient des tâches noirâtres; il en résulta un évanouis- 
sement. Je fis encore usage de décoctions émolliens 
tes et de cataplasmes, Tous ces moyens ont été sans 
succés. Bientôt les douleurs s’étendirent jusque dans 
la hanche. Je souffrais beaucoup lorsqu'une per- 
sonne arrivant de Bordeaux, n’apporta votre ou- 
vrage. J’y appercus d’abord: que tous les moyens 
dont j'avais fait usage ne pouvaient détruire la cause. 
de mes souffrances. Je me décidar bientôt a évacuer | 
avec le purgatif, D'abord les douleurs de la cuisse 
sont diminuées:, puis elles ont cessé totalement, J'ai 


Fhonneur , etc: 


Signé : Eugénie LauRENTIx. 


Ne. 159. Combleux, sur Ie eanal d'Orléans à 
8 décembre 1821. 


Mousieur Le Roy. | 
Vous avez déjà fait une légère mention dé moi 
dans le N°. 155 du recueil que vous venez de donner 
au publie; me serait-il permis d’entrer aujourd’hui , 
que je suis parfaitement guérie , dans quelques dé- 
teils qui peuvent où qui pourront contribuer au bon- 
heur de ceux ow de celles qui se trouveraient dans 
uve position pareille. à la mienne. A l’âge de douze 
aus, j'ai essayé la petite vérole ; il n’en est resté un 
dépôt à Poil gauche, que lon appelle, en langage 
de eommère, le gros grain. Mes paupières s’enffaient 
avec inflammation. Mon visage-était haut en couleur 
et gonflé, et j'avais des boutons ou pustulés sur les ” 
deux yeux: Un érésypèle qui se porta à la tête , me 
rendit méconnaissable, etlong temps j'ai gardé cette” 
euflure. J'avais de fréquens maux de cœur et des en+ 
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Ivies-de vomir considérables, mais sans aucune! 65! 
pèce de résultat. Bref, je n’aurais pas été fâchée de, 
‘mourir. J’ai eu le bonheur de connaître votre mé-,\ 
thode et le bon esprit de m’en servir , malgré le ca-, 
quetage et les propos insensés d’une foule de come, 
mi res. J’ai commencé un traitement , mais. impar-, 
fait. Cependant durant l’espace de quinze jours ;: 
j'ai pris consécutivemerit. deux doses en vingt-qua- 
tre heures. C’était bien commencer ; mon mal ces- 
sait, mais pour recommencer de plus belle. Alors 
je recourais aux bouteilles, et cette alternative ne 
me procurait des soulagemens que pendant l'action” 
du remède. En 1819, à la Toussaint , j'ai fait le trie 
tement pendant un mois et je me suis appliqué les 
vésicatoires d’une large dimension aux deux jambes. 
Je mé suis trouvée bien soulagée par l'abondance. 
des eaux séreuses qui s’écoulaient , mais je n'étais 
pas guérie. Deux mois après, le mal a recommencé: 
Je reprenais:les doses pendant six jours ; le mal ces- 
sait, pour revenir avec plus d'intensité. Comme tous 
les accidens se renouvelèrent à la fois, le 13 juin 
182x ; je pris une résolution que vous apprécierez à 
sa valeur. Je me suis dit: je süis perdue , il faut ris= 
quer le tout pour le tout, et je veux réitérer les 
évacuations. jusqu’à extinction. Ferme sur Le prin- 
cipe, j'ai agi conséquemment, et jusqu'au 24 juillet, 
que. j'ai eu l’honneur de vous voir chez monsieur Le 
colonel Vinson , javais pris des doses tous les: 
jours (1). Vous me conseillâtes de continuer ; jé Lai 
fait.,,et depuis.ce moment, jusqu’au 25: novembre , 
je mai pas été un seul jour sans én prendre (2). Au- 

(x) C'est-à-dire , quarante jourssans interruption. | 

(2) Le lecteur remarquera sans doute qu'il s'agit ick 
de cent soixante jours de purgation ; consécutivement 


ou sans aucun. interstice entre eux. Va/es de laut. de La. 
Méd. car. Eè 
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jourd’hui ma guérison est consommée. Je dors bien, 
j'ai un excellent appétit ; tout chez moi est dans une | 
parfaite harmonie avec le fableau de la santé. Mes 
yeux sont clairs, nul. embarras dans les paupières A4. 
etc. Oh! M. Le Roy! je vous regarde comme un $se- 


cond père , et je vous dois une nouvelle vie » Ca. 
SANS..." 


Signé : Madeleme LE Duc... 

Note de l'Auteur de la Médecine Curative. 

Cette personne voudra bien ne pas trouver mauvais 
que j'aie supprimé le surplus de saletire. Il: me suftit de: 
son triomphe pour que je sois bien récompensé. Ebe à: 
prouvé ce que le courage peut produire d’étonnart.dans. | 
k fâcheuse position où elle s’est trouvée. Je la rémercie 
de la publicité qu’elle donne à ce beau fait de pratique. 
Je souhaite qu’elle ait beaucoup d’imitateurs. Il est pro— 
bable que plus d’un affligé a besoin de cet exemple. 


“N°, 160. Orléans, 10 décembre 1821. 


Monsieur Leroy, 


Je suis bien loin de n’arroger des prétentions à 
l'art d'écrire , mais lorsque tant de français et autres 
s’empressent de vous transmeltre le témoignage des: 
bienfaits qu’ils ont reçu, je me croirais _coupable si 
je gardais le silence. C’est à vous que je suis redevable 
de la vie et delabonne santé dont je jouis, mal- 
gré mes 58 ans. Quoique née avec une constitu- 
tion forte et robuste en apparence, dès mes: plus 
tendres années, je fus sujetea des migraines-effroya- 
bles, qui revenaient tous les huit jours et plus sou- 
vent encore, accompagnées: de vemissemens , etc: 
Toutes les bonnes femmes du pays disaient à ma 

mère : quand ta fille sera grande cela se dissipera 
de soi-même. Les années sont venues et n’ont point 
emporté le mal. Bref, je suis venue à l’âge de 30 ans 
avec mes infirmités , sans parler de celles quise sont 
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manifestées à la suite : perte d’appétit, dépérisse- 
ment sensible, maigreur épouvantable, sommeil 
fatiguant , etc. Je consultai plusieurs médecins. On 
. soupçonna Pexistence de la nraladie vermineuse ; on 
 m’administra les anti-vermineux, et je me rappelle 
qu'il y a environ 28 ans , je rendis une poche, que 
le médecin qui me traitait estima être ce qu'il appela 
la poche aux vers. On me crut guérie ; mais que j’é- 
tais bien loin de cetie prétendue guérison! Il m’était 
impossible de faire usage de salade ou de fruits , 
sans être expesée à des convulsions, à des faiblesses, 
avec perte de connaissance , et cela presque tous les 
jours , lors même que je ne mangeais pas de cru- 
dités. 

Tel est à peu près l’historique de ma santé jusqu'a 
VPâge de 48 ans, que j’eus le bonheur de connaître 
votre méthode. Oh ! Mousieur, que d'obstacles n’eus- 
je pas à surmonter avant de l’administrer à une nièce 
que j'ai élevée , et qu'une coqueluche opimäâtre avait 
mise, il y a neuf ans, aux portes du tombeau. Un 
homme qui, d’antagoniste qu’il était alors est devenu 
un de vos plus zélés partisans, s’opposait fortement 
à ce que je recourusse à ce moyen. Abandonnée du 
médecin qui la traitait et qui avait prononcé son ar- 
pêt de mort, vu l’état d’agonie où elle était depuis 

‘trois jours , je pris sur moi de la traiter ; et le même 
jour où je lui adiministrai le remède, je la rendis , 
sinon à la santé, du moins à la vie. Je continuai le 
traitement, eten moins de 8 jours son rétablissement 
fut assuré. 

Encouragée par cet essai, je raisonnai et je me 
dis : Si ma nièce , abandonnée, a obtenu ce que j’é- 
tais loin d'attendre , pourquoi dans ma position nob- 
tiendrai-je pas quelque léger soulagement , essayons. 
Je prends le vomi-purgatif qui me fatigua extrême- 
mcnt, mon estomac p’élant pas de ceux qui se con- 
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tractent aisément. Plusieurs purgatifs süivirent. Job: 
äns, du soulagement; mais soulägement n’est pas 
guérison. Si j'évacuais des humeurs ; j'occasionnais 
un plus grand ébranlement dans la masse, et le mal 
se reproduisait. Je faisais comine tant d’autres ; je 
me. contentais d’un soulagement momentané, sans 
songer que les suites pouvaient en être funestes, 
Enfin , le momentterrible arriva; Vous pouvez vous 
en souvenir (Car vous avez été consulté plus d’une 
fois à mon sujet). C'était le 6 avril 1817, à 6 heures 
du matin. J'étais levée. Une démangeaison comme 
je n’en: ai ressenti de ma vie, se fit sentir à la main 
et à la: ‘jambe gauches. Ma tête se trouble... Il me 
semble entendre toutes les cloches de la ville à Ja 
fois, N’ayant alors près de moi que mon neveu, âgé 
de 20 ans, et une nièce, âgée de 9 ans, je me Le 
vais "HAE a-peu-près de touté espèce de secours , 
ayant perdu entièrement connaissance ; plus de 
battement de pouls, les yeux fixes et immobiles , 
les dents serrées , le corps: pénché vers la terre : 
telle était ma situation , d’après le rapport de huit ou 
dix personnes qu’ün appela à mon secours. Or, c'é- 
tait bien ce qu'on appele une attaque d’apoplexie : 
heureusement pour moi. il se trouva quelqun 
dans le nombre qui demanda le vomi-purgatif. 
On nYouvre les dents de force. On vient à bout 
de faire pénétrer environ une cuillerée et demie de 
cet évacuant (il y en eut de perdu). Dix minutes 
après, deux autres cuillerées me furent données ; 
elles passèrent librement. Trois quarts d’heure s’é- 
coulent Sans aucun signe de vie. Cependant le médi- 
cament commence à opérer; les nausées se font sen- 
tir. Je poussai,m'a-t-on dit , des cris aigus et perçans. 
Laisensibilité se manifesta par cette expression :.j’ai 
froid. On bassine mon lit ; on n’entoure de linges 
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chauds , etc. Ma connaissance revient; et je me rap- 
. pelle qu’on me donna alors une dose de vomi-pur- 
gas atténuée avec une ou deux cuillerées de thé ; 
à 11 heures je pris le purgatif et dès le ; jour même 1e 
me stus levée, vers le soir. » 
Mais tout ceci, Monsieur, n’est-que le commence- 
_ ment de mes douleurs. Après avoir fait un traitement 
de quinze jours consécutifs, je me croyais à Pabri de 
tout danger, lorsque huit mois après, une paralysie 
se LE sur mes yeux.Je recourusd’abord à l’eau 
e bluet et autres puérilités de cett£g nature , des bains 
| d’œil avec eau-fle- vie , eau de vitriol, ete. ; ; nul soula- 
gement. J'étais aveugle , mais aveugle dans la force 
du terme. Je me désolais , et j’en avais bien sujet fJe 
cormmencçai le traitement. Je ne prenais les médica- 
meus que le soir. Après vingt deux jours de cécité, 
je ne fus jamais plus surprise que quand, je vis les 
objets à Pordinaire. J’enrestai la: toute glorieuse 
d’avoir obtenucette victoire. Huit mois après, le mal 
_s>fait sentir pins fort que jamais , quoique. pendant 
cet intervalle , j'eusse pris peut-être une trentaine de 
_ doses évacuatiyes , dont cinq ou six de vomi- -pur- 
gatif. Cet état de cécité a duré vingt neuf jours avec 
des douleurs horribles. J’ai cru qu’on n’’arrachait les 
yeux. Pendant vingt-neuf jaurs consécutifs je me 
suis médicamentée, et la veille du jour où j'ai re- 
*couvré la vue, a été le jour où j'ai ressenti les plus 
cuisantes louleurs, Jamais } je ne fus plus étonnée , 
mi les personnes de ma maison , que quand mes yeux 
s’ouvrirent à la lumière sans aucune espèce de dou- 
leur,sans gonflemment. niinflamation.Pour consolider 
ma guérison , j’en ai pris dix en sus ; puis , d’après 
votre prescription , quarante, en AE mois , et pour 
couronner Pœuvre, jen ai ajouté vingt, qui forment 
la quant ité de cent : le toutien quatre mois et demi. 
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Depuis ce temps-là, je ne vous dirai pas que je 
jouis d’une existence cxempte ‘toute ‘espèce d’infir-" 
mités ; mais d’après vos sages conseils , à la moindre 
incommodité que je ressens , je chasse les humeurs 
qui en sont la cause et je jouis d'une assez bonne 
santé. Puisse cet hommage que je rends à la vérité, 
contribuer au soulagement de quelques malades qui 
se trouveraient dans ma position. Agréez, Monsieur, 
l'expression de la reconnaissance de celle qui s’ho- 
nore du plus beau des titres, celui que vous lui avez 
donné : votre amie. | . 


"Signé : M. Côré. 
Ne. 101. Orléans , 25 décembre 18214 


Monsieur Leroy, 


Je réponds, quoique un peu tardivement, à l’appel 
que vous faites aux amis de l’humanité , moi qui au- 
ais dû être un des premiers à y répondre. Ne m’ac- 
cusez pas pour cela d’ingratitude ni d’indifférence ; 
mais je me suis dit : st , que ferait mon faible té- 
moignage dans la compagnie de ceux de tant de per- 
sonnages , qui bien plus éloquemment que moi , ont 
rendu un hommage mérité à la vérité que vous avez 
proclamée. Je parlerai d’abord de moi. H y a près 
de trente ans que le médecin qui soignait ma santé, 
dit confidentiellement à mon épouse , qwil fallait 
qu’elle s’attendit à un veuvage prochain , et que si 
elle avait quelques arrangemens à prendre il était 
temps d'y songer. Le moindre changement dans 
l'atmosphère n’occasionnait des accès de toux vio- 
lente , qu’on confondait avec une dApOSNoUs Ja pul. 
monie ; et tous les jours de ma vie c'était à- peu-près 
le même état. Il y a cinq à six ans, je fus frapé pen- 
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“dant la nuit, de quelqu'un de ces accidens graves ; 
qui durant Lot heures me laissa sans connais 
. sance , et mon état était tel que mon épouse et mes 
AP mé.crurent mort. Dans cet état on appelle le 
chirurgien , qui se contente de qualifier ma situation 
du nom de syncope, sans m’ordonner aucune es- 
_pèce de médicament. Depuis ce temps je fais et 
j'ai fait un usage constant de vos médicamens, 
et nul accident ne s’est manifesté de nouveau. Il y 
a plus, mon épouse , valétudinaïre, était sujete à 
des infirmités qu'il serait trop long de détailler. Elle 
fit usage du vomi-purgatif, et au grand étonnement 
de tout Le monde et au sien , elle a rendu huit aunes 
du ver solitaire , d’une énorme dimension. Je ne dis 
rien de trep en avançant qu’il était de la largeur du 
doigt du milieu , fraisé et dentelé comme les colle 

retes de nos femmes à la mode. 

Voilà bien , Monsieur, pour ce qui me concerce et 
une partie de ma famille ; mais que serait-ce si je . 
vous traçais le tableau de la multitude , presque in 
æmombrable , d'êtres souffrans à qui j'ai contribué à 
rendre la santé et peut-être la vie. Permettez-moi 
d’entrer dans quelques détails, non pas pour votre 
satisfaction , mais pour l'instruction des malades qui 
pourraient se trouver dans la même position. — Une 
femme , nommée Soucher, avait un dépôtdans l’âine, 
de la grosseur d’un sabot. Cette malheureuse, sortie 
_de l'Hôtel-Dieu , après dix-huit jours, dans un état 
pire que le premier , désirait ardemment faire usage 

de votre méthode. Je réclamai la bienveillance de M, 
M. , votre correspondant, qui me délivra les médica- 
mens à titre gratuit. D’autres personnes voulurent 
bien fournir les 2pens nécessaires. Deux bouteilles 
ont suffi pour opérer une guérison que les médecins 
regardaieni comme désespérée. Quand je parle des 
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‘imes charitables , ce ne sont pas vod qu’ on ape 
“pelle les dames des pauvres, qui engouées de leurs 
médecins , refusent toute espèce de secours'à ceux 
qui recourent à vos procédés curatifs. Elle a actuel- 
lement 32 ans, jouit de la plus belle santé, et a eu 
‘deux enfans depuis, qui se portent aussi bien que 
leur mère. — La domestique d’un de mes neveux 
était, depuis trois jours et trois nuits dans les angoi- 
ses de la mort. Le médecin qui la traitait lui avait 
‘ordonné un lavement mercuriel qui l'avait réduite en 
cet état, On va le chercher sur les onze heures du 
Soir , l’apothicaire vient à son tour et prononcent 
son arrêt de mort. Chose étonnante ; on lui admi- 
nistre le vomi- -purgatif et le purgatif , à la première 
dose sa connaissance revient. Les'évacuations ont 
lieu , et au bout de huit; jours , elle ne sentait rien 
de son incommodité. — Je né vous parlerai pas d’un 
de mes voisins, revenu de l’ärmée dFgypte, av ec 
une affection scorbutique, les gencives enflées , : la 
bouche remplie de chancres, le ventre enflé, des 
pustules sur tout le corps. Il a consommé en cochla- 
ria la quantité de plus d’un quintal. Tout cela était à à 
pure perte et pour sa santé et pour sa bourse. Il a. 
perdu ses cheveux à cette bataille , il a pris perru- 
que , etc. Eh bien , Monsieur, depuis son [traitement 
il jouit d’une bonne santé et na la nique à tous ceux 
qui refusent d'ouvrir les yeux à la vérité, J'aurais 
éncore vingt exemples à vous citer, mais je crain- 
drais de fatiguer votre patience. Ce qui est certain, 
c'est qu'il est à ma connaissance que tous ceux qui 
en ont fait usage n’ont qu’ à se louer de vos procédés 
éuratifs, comme je me louerai jusqu'à la mort du 
Bonheur que j'ai eu de les connaître et d'obtenir | une 
petite place dans votre amitié. à: # 
Signé : MionañDon PErLErIER. 


Nora. La suite paraïtra inces “ment, 
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ne 


Monsieur Le Roy. 


J'ai l'honneur de vous adresser la présente poux : 
Vous faire part combien je vous ai d'obligation de 
m'avoir procuré votre remède. Le six mars dernier , 
J'avais la bile passée dans le san g. Je pris à différen. 
tes fois trois vomi-purgatifs et Vingt-Sept purgatifs, et 
tinq semaines de traitement me suflirent pour me faire 
jouir d’une santé parfaite, laquelle à toujours conti- 
nué jusqu’à ce jour. Je vous pric de vouloir bien in- 
Sérer la présente dans votre recueil » pour donner 
de la publicité à votre bienfaisant remède à l'égard 
des personnes qui n’en ont pas fait usage , et pour 
ouvrir les yeux aux incrédules. 

J’ai l'honneur de vous saluer bien sincèrement. 


x, 


Signé : Dessarnin Sinon ue 
marchand boucher , rue du Tambour, n. 19, 


Ne. 163. _ Orléans ; 15 décembre, 187, 
ÿ BI. le Roy, chirurgien, à Paris. 


Un homme , qui autant et Peut-être plus que tout 
autre , a un juste sujet de s’applaudir d’avoir ouvert 
les yeux à la vérité, regarde comme un devoir de 
faire tous ses efforts Pour assurer son triomphe 
contre les atteintes du mensonge ‘et de l’imposture. 
En rendant à votre méthode , dont j'ai ressenti les 
heureux effets , le témoignage le plus justement mé- 
rité , je suis loin de croire que je convertirai tous 
les incrédules. Mais Je Mme croirai heureux si cette 
lettre peut contribuer à dessiller les yeux de quel. 
ques -uns de ces hommes qui la: condamnent et la 
réprouvent, sans avoir même lu le titre de Pou- 
vrage où vos principes sanitaires sont Consignés, 
Trouvez bon, monsieur > ue je consigne ici, moins 


13 


| c 290 )° 
pour volre satisfaction personnelle , que pour Pins- 
truction du malade, dont la position aurait quelques 
traits de ressemblance avec la mienne, l'exposé 
mple et vrai de ce que j'ai senti dans mon état de 
lie , et de ce que j'ai éprouvé depuis que jai 
eu le bonheur de connaître votre méthode, et celui 
plus grand d'en faire usage. 
.: Dès les premières années de mon enfance, je puis 
dire que j'ai été une victime dévouée aux souffrances 
et à la douleur. De fréquentes maladies assaillaient 
ina frèle existence ; et je ne me relevais que pour 
retomber dans un état pire que le premier. Obligé 
non seulement d’mterrompre le cours de mes études , 
aais de les abandonner parce que ce genre de‘tra- 
ils ou d'occupation ne convenait point à l’état de 
ua santé ; mes paréns crurent que le commerce con- 
senait mieux à ma situation; 11 'É épr ouvai le même dé- 
a \brement. Fièvre lente qui me consumait, chaleur 
excessive dans toutes les parties de mon corps, 
constipation , maux de cœur , envie de vomir après 
avoir pris le plus léger repas , pituite excessive et 
surabondanté : somme totale , j'étais tombé dans un 
état de marasie et d’anéantissement qui déroutait 
toute la science de nos médecins. J’ai eu le bonheur 
de lire votre ouvrage; j'ai compris et senti la vé- 
rité du principe sur lequel 1l repose ; je me suis 
iraité pendant l'espace d’une quinzaine , avec quel- 
ques intervalles ; toutes mes incommodités ont dis- 
paru ; je jouis d'une bonne santé, et je me crois 
autorisé à crier au prodige. Dans le courant d’août 
dérnier, un coup de soleil me frappa sur la tête. 
Le lendemain, une fièvre ardente s’émpara de moi, 
et sa durée a été de huit jours. J'ai fait usage de vos 
médicamens , plus de vomi-purgatif que de purgatif; 
et j'ai obtenu un heureux résultat, qui a été le réta-” 
hissement de ma santé. | 
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| Te tableau que je vous trace serait AR à si 
‘je ne vous parlais pas des tendres objets de nion 
affection, ma chère épouse et mes enfans. Lors de 
mon mariage les fonctions sexuelles se faisaient mal ; 
quelquefois “il y avait trois ou quatre mois d’inter- 
‘ruption , et d’autres fois lé éruption menstruelle se: 
reproduisait deux fois. par mois. Malgré, cet, état 
- habituel d'infirmité , auquel nos F dhnue n’oppo- 
saient que de vains palliati ifs, mon épouse est de- 
‘venue successivement mère de deux enfans. La 
Nature n’a pas pour cela repris son cours ordinaire ; 
le mal est allé en augmentant, souffrances conti- 
nuelles , maux de cœur avec perte, de connaissance. 
RER bien ! monsieur ; toutes ces infirmités ont disparu 
pour mon épouse comme pour moi , et elle peut dire 
qu elle est dans un état dè santé parfaite ; les fonc- 
t ons naturelles sont dans une harmonie complète 
avec le tableau de. la santé. J'ai guéri mon fils aîné 
de Ja fièvre. Dès son premiertr aitement ,,1l à rendu 
une fraction du ver solitaire. Pendant huit jours 
al en a rendu. environ trente, aunes (1 L'ugel anus 
» d'hui , il se porte bien. J’ai guéri mon fermier, âgé 
\ de trente ans , d’une darire:qui.s ’était portée à st 


\ figure , et qui gagnait toute létendue de son corps. 


À 


£ 4 


‘4 


à 


| Une fièvre ardente le travaillait toutes Les nuits. Il 
. s'esttraité alternativement avec le voimi- purgatuf et 
dr purgatif, sans que pendant son traitement , ses 
| travaux aient été interrompu; Je ne finirais pas Si 
je passais en-revue toutes les personnes à qui j'ai 
\ donné le conseil d’en prendre. Je dis avec vérité 
que toutes jouissent d’une bonne santé. Recevez 
D C 

(1) L'aune contient trois pied 1s huit pouces ; la multi- 
» plication par trente, donne cent, dix pieds : voilà un 
tænia d'une longueur remarquable. of de laut. de la 
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monsieur , mes remercimens les plus sincères , et 
ma reconnaissance avec laquelle , jai, etc. 
Signé : Dsspois-Bouarn. 


Ne 164. Orléans , 20 décembre 1821. 

M. Le Roy , je ne suis qu’un simple domestique. 
Mon témoignage ne sera pas d’un grand poids au- 
près de celui de tant de personnages, qui ne man- 
queront pas de grossir la liste des affligés que vous 
avez ou soulagés ou guéris, Vous vous rappelez peut- 
être ,; qu’on vous a écrit , il y a environ quatre ans, 
pour vous tracer ma pénible et douloureuse situa- 
tion. Elle était telle qu'on me regardait, et que 
vous me regardâtes comme un homme dans une 
situation désespérée. Appelé aux armées, jy avais 
contracté une maladie résultant d’une communica- 
tion indispensable avec des camarades infestés de 
la gale. Je fus traité dans des hôpitaux; je me crus 
guéri; mais cette guérison apparente n’était rien 
moins que réelle. Après être sorti du service , deux 
ans se passèrent sans que je ressentisse les effets 
de ce germe de corruption , qui n’avait pas été ex- 
pulsé de mon corps. Mais bientôt les symptômes les 
plus inquiettans se manifestèrent par des souffrances 
terribles. Le siége du mal s’était fixé sur le pharinx, 
Chaque jour, je rendais par la bouche, au moins un 
verre de pus. Les médecms de lPendroit que j'ha- 
bitais , ne trouvant plus de remède à masituation , 
me crurent tellement désespéré , qu’ils conseillèrent 
à M. de Sequeval , ancien capitaine de haut-bord , 
chevalier de Saint-Louis, au service duquel j'étais 
attaché , de se débarrasser de ma personne , sous 
le spécieux prétexte que la maladie dont j'étais at- 
taqué était de nature à être communiquée. Me voilà 
donc sans place et comme un être abandonné, ne 
- gachaut à quel saint me vouer pour obtenir une 
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guérison regardée comme impossible par les méde- 
cins dé Pithiviers. Je me jetai alors dans les bras 
des médecins d'Orléans , d’après Pinjonction posis 
tive de mon maître , quine consentait à me reprendre 
à son service , qu'autant que je serais muni d’un cer“ 
tificat de guérison radicale. J'aurais long-temps at- 
tendu. 

Ce fut alors que j’eus le bonheur de rencontrer 
une personne bienveillante qui m’assura que tout 
espoir m'était pas perdu, et qne je pourrais recou- 
vrer ma santé, en faisant usage du procédé tracé 
dans votre méthode.Je lai suivie pendant vingt jours, 
et jai pris plusieurs fois deux doses en vingt-quatre 

eures , soit vomi-purgative , soit purgative. Les ac- 
cidens ont disparu. J’ai continué ce traitement , après 
quelques jours d'interruption , et en moins de six 
semaines , je suis revenu à un état de santé, tel, 
que je suis rentré dans mon emploi, auprès d’un 
maître dont j'ai reçu les derniers soupirs. Et depuis 
ce temps la , je puis assurer que je jouis de la plus 
. brillante santé. J’oserais même ajouter que j'ai con- 
. tribué à la rendre à bon nombre de paysans des en- 
Yirons de Pithiviers , qui, frappés du changement 
étonnant opéré sur moi, ont recouru au moyen 
qui m'avait si bien réussi. Puisse, monsieur, ce 
faible témoignage concourir à donnér de la confiance 
à un procédé curatif qui n’en a pas besoin, et con- 
tribuer à dissiper les préjugés de tant d’hommes, 
qui , pour être riches , n’en sont pas plus clarvoyans 
sur le premier des besoins. Je suis avec respect, etc. 

Signé : Marin DEScènes. 


Ne. 165. Orléans, 5 novembre 1821. 


M. Leroy , Chirurgien Consultant, rue de Seine 
Faubourg-Saint-Germain, n°. 40, & Paris. 


Je voudrais bien vous entretenir sur beaucoup de 
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é ul Lite À , 
maladies que j'ai essuyées depuis quelques années ; 
mais comme le détail en serait un peulong, je vous 
_citerai sculement et sommairement les Dés graves. 


En 1806 , fièvre tierce péndant trois mois. Je fis 


dix remèdes tifférens, sans purgation. En 1807, 


blessé de deux coups de feu, je fus arrêté pendant 
près de cinq mois, et pendant ce temps, j’eus une 


diarrhée très-forte , pendant l’espace de six se- 


maines. Point de purgation. En la même année, 
fièvre quarte pendant dix-huit mois consécutifs , dont 
les accès se reproduisaient toujours à la même heure. 
Le scorbut vint s’y joindre et dura l’espace d’un 
mois. Pas davantage de purgation. En 1808 , flux 
de sang immédiatement après la cessation de la fiè- 
vre'quarte. Point encore de purgation. En 1809, 
première attaque de la douleur dont je vous entre- 
tiendrai bientôt ; de plus , quelquesautres affections, 


et toujours sans purgation. En 142, je fus emMmpoi- 


sonné avec de larsénic. J’éprouvai des vomissemens 
affreux et des coliques terribles pendant plus de 
vingt heures. Encore point de purgation. Quelques 
ns vi , je rèçus un coup de crosse de fusil 
dans Pestomac, qui me fit cracher le sang pendant 
long-temps. En 1813, chute assez forte ; je tomba 
le creux de l’éstomac sur une borne ; je restai très- 


Tong- a sans pouvoir respirér qu'avec peine ; je 
crachaï le sang pese quelques jours. En 1814 


j’eus la cuisse traversée par une balle ; cette bles- 
sure , qui attaqua l’os, me retint au Ht pendant dix 
mois. En 1815, et 1816, commencèrent les maux dont 
je vais avoir l'honneur de vous entretenir. En 1817, 


fluxion de poitrine, par suite de m’étre jeté , au 


moment où je dinais , dans une marre d’eau, pour 
en retirer un enfant, où je fus saisi par un grand 


froid. On me donna une petite purgation ; on me. 


mit les vésicatoires. En 1818, j’eus une forte in- 
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digestion que je négligeai, espérant toujours que lin: 
disposition qui en résulta se d'siperait seule. Enfin, 
à l’époque où j'ai recouru à voire méthode, j'étais 
attaqué depuis plusieurs annéés , daigreurs et de 
grands maux d'estomac continuels » rejetant tou- 
jours par gorgées et très-aigres , les alimens que je 
prenais; j'étais presque toujours coustipé; éprouvent 
des coliques venteuses insuportables , des inaux le 
tête , des affections au nez, tantôt d’un côté tantôt 


» de l'autre , surtout lors wil faisait froid ; de plus, 
2 q 2 P 


Féprouvais des éblouissemens , la surdité sur les 
deux oreilles alternativement ; des palpitations de 
cœur ; en outre, j'étais attaqué d’hémoroïdes., et 
dans les changemens de temps seulement, de dou- 
leurs dans toute la partié gauche de mon Corps , 
la jambe particulièrement. En raison de toutes mes 
souffrances , et-dans espoir de les modérer, j'étais 
journellement occupé à me faire du thé y Ou des ti- 
sanes de toutes couleurs, des infusions de camo- 
mille , je prenais de l’eau Sucréé ; mais ma situa- 
tion restait toujours la même. Ce qui ne pouvait 
que laggraver, c’était de m’entendre traiter de ma- 
lade imaginaire. On ne voyait pas que le grand cou- 
rage qui m'est inséparable, me faisait résister, et 
que ce m’était qu'à la plus grande extrémité que je 


ï gardais le lit. 


Avant de quitter la Basse-Normandie » MON pays 
natal, j'avais quelquefois entendu parler de votre 
précieuse méthode ; mais n’ayant jamais eu l’occa- 
Sion d’en connaître la grande propriété ; ni les nom- 
breuses cures vraiment miraculeuses quelle opère 
Sur tant de personnes abandônnées de médecins 
réputés très-savans , ce n’est absolument que depuis 
que j'ai eu Pheurcuse idée de venir prendre tan 
domicile dans cette ville, que J'ai appris à la bien 
connaitre ; malheureusement trop lard, car je suis 
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pleinement convaincu aujourd'hui par l'expérience ; 
qne si jen avais fait usage , trois ans plutôt , je n’au- 
rais Ccrlaunement point enduré tant de souffrances , 
et mon Corps n'aurait point été délâbré par une 
quantité de médicamens insuffisans et contraires. 
C’est au mois de juillet dernier, qu'un de mes amis n’a 
procuré un exemplaire de la Médecine curative”, 
et de suite j’en ai commencé le traitement indiqué 
contre les maladies chroniques. Dix doses prises en 
quinze jours me procurèrent beaucoup de soulage- 
ment et aussi beaucoup de souffrances , telles que 
çcol'ques insuportables, maux d’estomac,de reins, etc.; 
mes humeurs infectaient et elles étaient presque tou- 
jours noires ; de très-faibles doses me produisaient 
un très-grand nombre d’évacuations , tellement , 
qu'une d'elles m’a fait courir pendant quarante- 
cinq heures. Attendu que je me trouvais avoir un 
bon apétit, dormant passablement bien, et m’étant 
cru guéri, je cessai le traitement pendant vingt- 
Cinq jours ; mais ce fut bien imprudemment , Car 
je fus bientôt attaqué, et très-violemment pris de 
picotemens au-dessous du téton gauche , semblables 
à des coups daiguilles, pouvant à peine respirer , 
et dans lPimpossibilité de rester couché , avec des 
palpitations plus fortes que jamais (1). Alors, je re- 
commencçai mon traitement , et je pris huit doses 
de purgatif de suite, qui me soulagèrent beaucoup. 
Je me reposai de nouveau pendant dix jours (2), 
saus rien ressentir; mais le onzième , les picote- 
mens , toujours au côté gauche , recommencèrent 


(1) Voilà leffet d’uné grande bévue commise en sus- 
pendant trop long-temps le traitement. 


(2) I ne faut jamais suspendre si longtemps le traite- 
ment en pareil cas. Votes de l'aut. de là Méd. Cur. 
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avec plus de violence qu'auparavant , et le douzième 
jour, je fus forcé de garder le lit. Etant privé de 
sommeil, ayant peu dappétit, et dans lPimpossibi- 
hité de remuer ni à droite ni à gauche , toussant sou- 
vent, avec des souffrances inexplicables et sans pou. 
Voir cracher. Dans cette position , monsieur , tour-. 
menté par les personnes qui me portaient de Fin. 
térêt (1), et qui désiraient me voir moins souffrir F 
et moi-même , étant inquiet sur ma situation , c’est 
alors que j’eus la faiblesse, ou plutôt la lâcheté . 
j'en conviens (2), de consentir qu’on fit venir un doc- 
teur très-en vogue dans ce pays.Il a débuté par me 
Mettre à la mode ; c’est-à-dire, par me faire placer un. 
régiment de sangsues sur la partie souffrante, et en- 
suite , de larges et forts cataplasthés émolliens. Lui 
ayant iait laveu que j'avais employé votre méthode , 
sa bile s’enflaimma , comme vous allez en juger. À 
peine pütl alors prononcer quelques paroles, tant 
se mit en colère. Je ne pus distinguer que ces mots : 
Non... non... Il ne faut jamais... Non, jamais 
cela... Il äjouta encore ceux-ci : De suite... de- 
suite... ;" et j'ai cru comprendre qu'il entendait par- 
ler des reptiles dont il navait chargé le corps. Puis 
après s’étre frotté la tête, par devant et par der- 
mère, !l prit méthodiquement sa canne et son cha- 
peau, et disparut avec la rapidité de l'éclair. Je ne. 
sais si le D, l’a emporté, mais toujours est-il vrai, 
que quoique j'aie dé nouveaü , et plusieurs fois, 


(1) On dit dans votre pays de Basse Normandie , et 
ona raison de le dire ,que: Zon(é sans vertu ne vaut pas 
fêlta, l 

(2) H ne reste rien à vous dire à cet égard. Péché 
confessé est à moitié absous. 


Notes de laut: de la Méd..Cur.. 
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réclamé son ministère , vu que je souffrais comme 
unenragé , je ne l’ai jamais revu. Néanmoins, il faut 
lui rendre justice, car il ne manqua pas avant de 
partir, de me tâter le pouls et de me faire tirer la 
langue. À la vérité, c’est encore la mode. Eh bien ! 
Qwest-il résulté de sa piquante ordonnance ? Le 
voici en peu de mots : 1°. de quatorze piqüres de 
sangsues , trois ont pourri ; 2°. tout mon côté ,gau- 
che est devenu très-enflé, et il nvest survenu sept 
où huit glandes de la grosseur d’un œuf de pigeon ; 
3°. un millier de boutons qui me poussèrent sur l’es- 
tomac , me dévoraient comme la gale. Je conviens 
qu'ayant transpiré considérablement je fus un peu 
soulagé. Mais 1l me restait trois larges plaies à pan- 
ser tous les jours, que ces reptles à la mode m’a- 
vaient occasionnées. Je n’en finirais pas s’il fallait, 
tout expliquer. Je repris le cours de mon traitement, 
en prenant vingt-deux doses de purgatif dans les- 
pace dun mois. A la cinquième dose, et à sa 
vingt-unième évacuation, je rendis au moins cent 
cinquante vers (1)! Aujourd’hui , je me porte très- 
bien , je dors parfaitement , je mange de tout in- 
distinctement, j’engraisse beaucoup ; enfin , je ne 
ressens rien de tant d'infirmités qui m’accablaient 
depuis si long-temps. En un mot, je me porte mieux 
que jamais. Je certifie sur mon honneur, que c’est . 


(1) Ah! M. le docteur, qui que vous soyiez, en admet- 
tant que le sang ne fut pas le moteur de la vie , «et que 
ce ne füt pas attenter à l’existence que de ke répandre , 
vos sangsues auraient-elles expulsé ces vers ? Ces in- 
sectes ont-ils une autre cause formatrice que la corrup- 
tion ? Celle-ci conserve -t-elle les corps ? vous ne 
le pretendrez point. Refléchissez done comme le feront 


tous ceux qui liront cette lettre. Vofe de l'auf. de le 
Wed. Cur. 
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- à l’inapréciable méthode de la Médecine curative ; 
. dont j'ai fait usage depuis quatre mois , que je suis - 
redevable de l’annihilation de maux qui me ren 
daient quelquefois la vie à charge. Enfin, je ne saurais 
trop vanter cette heureuse découverte » qui honore 
d'autant plus celui qui l’a développée, que son plus 
4 grand désir est de faire connaître une grande vé- 
- rité à toute l'espèce humaine ; lui faisant voir clair 
comme le jour, que toutes les maladies ne provien- 
nent que de la dépravation plus où moins avancée 
des humeurs , et que la seule manière de prolonger 
VPexistence , avec la jouissance de la santé, c’est 
de les évacuer comme il en enseigne le moyen. 
Je dis, sans crainte dexagérer , qu’on doit lui ac- 
corder le beau titre qu'il mérite: celui de vrai, de 
bon ami de l’humanité. Je déclare n'avoir dit que la 
vérité. Signé : Lecomre , Capitaine d'infanterie. 


Nc. 166. Paris, 17 décembre 18or. 


Monsieur Le Roy, depuis quatre ans, je fais usage 
de vos purgatifs, pour moi et pour ma famille , en 
suivant exactement la méthode que, vous indiquez, 
J'avais des pustules dont j'étais depuis long-temns 
ineommodé , de’grands «Maux. d'estomac, et par 
conséquent de très-mauvaises digestions. J’étais sou- 
vent réveillé par les piluites , et obligé de me re- 
lever précipitamment Pour éxpectorer pendant une 
demi -heure et quelquefois plus. J'ai fait usage, à: 
plusieurs reprises, de yos évacuans ; et je suis dé- 
livré de cette incommodité. Je dors tranquillement 
et me porte bien. Mes enfans ont eu rhume, fiè- 
Yyre, Catare ; j’ai suivi votre salutaire méthode , et 
je les ai délivrés de leurs maux. Mon fils aîné a 
eu un écoulement d'oreilles , avec des douleurs très- 


vives , surtout à l'oreille droite > dont il n’entendait. 
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presque plus. Ce mal était dégénéré en maladie 

chronique , puisquil Pa supporté pendant à-peu-près 

une année sans se plaindre. Mais ses douleurs étant 

devenues très-vives , 11 a enfin réclamé mes soins. 

Je Pai traité avec le vomi-purgatif, et le purgatif al: 
ternativement. Cet écoulement , la douleur et la 

surdité ont disparu. Cette maladie a exigé trois mois. 
de traitement. 

Un homme, âgé de cinquante-trois ans , employé 
chez moi , fut attaqué , il y a dix huit mois , d’une 
dyssenterie , qui depuis douze jours , le contraignait 
d'aller à la selle ; à peu près quinze fois par jour. 
Ayant remarqué qu’il était loin de manger comme 
à son ordinaire , je lui en demandäi la raison. Il me 
dit ce qu’il éprouvait. Dès le lendemain, je lui ad- 
minisirai une cuillerée de vomi-purgatif, dans deux 
cuillerées de thé. Il évacua dix fois. par le-haut et: 
quinze fois par le bas. Le ; jour suivant, :l prit deux. 
cuillèrées de purgatif , qui lui procurèrent plus de. 
vingt évacuations.. Le troisième jour, une personne 
qui s'occupe de médecine vint chez moi, et le ma-. 
lade lui rendit compte de son.état, et de leffet des. 
médicamens qu’il avait pris. Notre docteur se ré- 
cria beaucoup contre une si grande quantité d’évacua-. 
tions , et dit au malade qu'il attentait-à sa propre. 
vie, ense traitant ainsi. Cependant, dit le malade. 
je suis soulagé , et je sens encore que j'aurais besoin. 
de purger. Eh bien, reprit le docteur, je vous don- 
nerai une médecine , mais plus douce, et cela suffira. 
Le pauvre malade se laissa persuader, prit la mé- 
decine qui lui fut envoyée, et se trouvant mieux. 
il en resta la, Mais trois mois après , de gros.cloux. 
lui poussèrent autour de la gorge et à la figure. 
"Alors 1l eut recours à votre méthoile ; il prit dans: 
 Fespace de quinze jours, deux vonu-purgatifs et dix 


or) 
purgatifs , à la dose dont il avait d’abord fait usage, - 
et il a été guéri. 

Le fils aîné d’un maçon, qui travaille habituel- 
Îement chez moi , est tombé malade il y a deux ans. 
Un dépôt d'humeurs se forma au haut de la cuisses 
Un des premiers médecins de la ville , homme à 
grande réputation , fut appelé. Il ordonna une ti- 
sane , dont le malade a pris trois pois par jour , 
pendant à-peu-près un an ; beaucoup de bains Jui 
furent administrés , et il est mort. Le frère de ce 
malheureux. jeune homme a été attaqué de la même 
maladie , Pannée suivante ; avec la seule différence , 
que le dépôt était sous le bras. Le même médecin j 
ou ur autre, lui fit subir le même traitement , et 
11 s’en allait grand train rejoindre son aîné dans. 
Pautre monde , lorsque fort heureusement pour lui ;. 
le grand docteur Labandonna. Le père, désolé, ap: 
pelle alorsle chirurgien du bourg voisin de son vil-. 
lage. Ce chirurgien connaissait et pratiquait votre- 
méthode. Il a fait quitter au malade la tisane dont 1 
avait fait usage jusqu'alors ; il: a, de suite supprimé. 
les bains ; iLa purgé le malade cinq fois par semaine. 
avec vos médicamens, car je les ai vus et comparés. 

- En trois mois de temps , le jeune homme a été guéri. 
Depuis un mois , il travaille chez moi , et le chirur-- 


_ giense propose de lui faire suivre un nonveau cours. 


_ de purgation, pendant quinze jours , au renouvele. 


lement de la belle saison. 

- La femme d’un autre employé de ma maison , a- 
été attaquée , il y a six semaines , d'üne fièvre bi- 

lieuse des mieux caractérisées. Cette femme » âgée: 
de trente-cinq ans, avait eu dix.enfans , dont aucun: 

wavait été alaité par elle. Aw nombre de.ses dix. 
eouches , avaient figuyé deux fausses-couches , et 

jamais elle ne s'était purgée. Il 7 à dix mois, ele 

est accouchée d'u onzième enfant, qu’elle alaite 


. 


QT ot 
elle-même. Dans cette- position , Son mari, qui à 


été traité et guéri chez moi, d’une maladie assez’ 


grave, en suivant votre méthode , m'a demandé de 
vos médicamens pour traiter son épouse , et je lui 
en ai procuré. La malade a été‘préparée pendant 
un jour seulement. Elle à pris plusieurs bouillons 
aux herbes et deux lavemens le soir. Le lendemain, 
une cuillerée de vomi-purgatif, avec deux cuillerées 
de thé lui ont été administrées. Les évacuations par 
le bas ei par le haut ont été très-abondantes. Les 
deux jours suivans , purgation à la dose de deux 
cuillerées , dont chacune a donné vingi évacuations. 
Ensuite , repos d’un jour ; après quoi le vomi-pur- 
gatif et le purgatif ont été administrés, commié en 
commencant le traitement, -et ont été portés au nom- 
bre de vingt doses , produisant toujours des éva- 
cualions nombreuses, abondantes, vertes et brunes. 
Mais la vingt-unième a fait rendre à la malade des 
PEAUX absolument noires , larges comme la main. 
À la vingt-deuxième dose, les matières. étaient 
comme à l’ordinaire.A la vingt-troisième et à la vingt- 
quatrième , des peaux larges et noires ont encore 
été rendues. Quoique la malade neût pas cessé d’a- 
laiter des deux seins, la force de la fièvre tarit 
presque Ja source du lait; d’ailleurs , devenu aigre 
et de la plus mauvaise qualité , on fut obligé de su- 
pléer à la nourriture de lenfant parle lait de vache, 
qu'on lui donnait avec le biberon. Mais après la 
vingt-quatrième purgation , qui avait terminé l’éva- 


cuation des peaux noires , on s’avisa de le présenter. 
au sein de sa mère ; y ayant retrouvé une nourriture! 


saine et abondante , il n’a plus voulu accepter: le 
biberon qui lui fut offert de nouveau. Enfin , mon- 
sieur, après environ trente purgations , cette femme 


a été délivrée d’une fièvre ardente , elle a retrouvé. 
un parfaitrepos , elle possède un appétit dévorants 


<e 
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elle se porte très-bien, ainsi que son eufant, qui 

| est délivré des coliques qui le tourmentaient , et qui 
sûrement étaient occasionnées par la mauvaise qua - 

Lté dés humeurs de sa mère. Cette pauvre femme 

vous bénit tous les jours ; vous l’ayez conservée, 
. à peu de frais, à ses nombreux enfans , tandis que 
le médecin le plus modeste, et lapothicaire , lui 
auraient certainement coûté dix fois plus, etne Pau- 
raiéent peut-être pas sauvée (1). 

Telcst, monsieur, le récit vrai des cures Opé- 
rées dans ma maison , par votre méthode , avec 
quelle j'espère vivre et mourir sans médecin. 
Je vous réitère ici mon invitation verbale , pour le 
témps où vous viendrez à Rouen , en vous priant de 
m'écrire pour me prévenir du jour de votre arrivée, 
parce que demeurant habituellement à la campagne, 
je me rendrais à la ville pour vous voir, et vous 
conduire chez moi. Agréez, monsieur , etc. 

Signé : Lane , à Rouen, rue de Fontenelle, chez 
madame Boutigny. 


4 NATOTE NT Paris , 22 décembre 1821: 


Monsieur Le.Roy, depuis trois mois que j'ai enten- 

du parler des effets de votre médecine curative, jen 
‘ai fait l'application sur mon pétit garcon, âgé de cmq 
ans, qui est tombé malade dès l’âge de six mois. 
Vingt jours après avoir été. vacciné ,ila eu un ab- 
cès au côté droit. Par la suite, Phumeur appelée ra- 
chitique a exércé ses ravages , et l'enfant est deve- 
nu noué. Une fievre bilieuse inflammatoire est sur- 
io D qui ue Vue ec Sol ue Mo APN EE de à 
(1) C’est à vous, Monsieur, qu’elle doit tous ces 
| avantages ; vous n’en avez point parlé, mais votre 
cœur vous a dit, je le sais, que le plaisir le plus grand 


est celui que l’on prend à la source [a plus pure oz 
Lee laut. ce la Héd, Cur. 
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venue , et successivement , trois fluxions de poitrine, 
en sorte que depuis le commencement de ses maux. 
ou depuis son malheureux vaccin, iliwa pas eu huit 
jours de bon ; excepté le temps qui s’est écoulé de- 
puis que j'ai eule bonheur de lui faire prendre les 
évacuans de: la médecine curative jusqu’à présent , 
et qui lui ont fait tant de bien, qu’on ne peut croire 
qu'il a été si malade. Je vous prie d’observer Mon: 
sieur , que j'ai consulté et suivi exactement les or- 
donnances des médecins qui jouissent de la meiïl- 
leure réputation, sans rien oblenir que des adoucis- 
semens. Le 16 novembre dernier , je suis rentré 
chez moi avec un très fort étouffement et un mal- 
aise général. Je me suis mis au lit. Il m’a pris ua 
crachement de sang, ct le transport est survenu. 
Vers quatre heures du matin, mon épouse, ayant 
consulié votre ouvrage avec beaucoup d’attention, 
reconnut en moi un grand. mal de poitrine. Elle nv’a. 
donné de suite une dose de vomi-purgatif, qui m’a: 
fait rendre une grande quantité de matières roires ,. 
par le haut et parle bas , et qui avait une odeur in- 

suportable. Dix heures après, j'ai pris une dose de- 
purgatif, qui nva fait rendre de même. Pendant trois 

jours j'ai continué de prendre, toutes les dix-heures, 

alternativement de l’un et de Pautre évacuant. Le: 
quatrième jour, je me suis levé, et le neuvième ;. 
j'ai vaqué à mes affaires. La. seule gêne qui me res-- 
tât cétait d’être tourmenté par la faim. Je ne puis- 
m'imaginer avoir été aussi malade. Je ne sais, Mon- 
sieur, de quelle expression me servir pour vous-té- 
moigner ma reconnaissance, au sujetde mon: prompt: 
rétablissement, et pour le grand soulagement qu’é- 

prouve mon petit garçon: C’est: pourquoi je vous 
prie de vouloir bien insérer ma lettre dans votre ou 
vrage , afin que les $ personnes malades m ’imitent, eë 
se Leu cutièrement à la médecine curative ;, com- 


+ 


2 
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me étant le seul moyen que l’homme de bon sens 


: doive adopter pour obtenir sa guérison. J’ai l’hon: 


neur , etc. 


Signé : CALIPÉ, peintre et vitrier , rue de la Vieille 
Draperie , n. 18. 


Note de l’auteur de la Médecine Curative. 


Il est pénible pour satisfaire à des devoirs, d’ê- 
tre obligé de dire de dures vérités , auxquelles ceux 
à quielles s’adressent particulièrement sont plus sen- 
sibles que certaines autres personnes. Cependant 
c’est un devoir de faire remarquer ici qu'un simple 
ouvrier et sa digne épouse, ont eu le bon esprit de 
faire pour eux et pour leur enfant, ce que ne font 
pas des hommes leitrés, des savans , qui se targuent 
de beaucoup aptitude, tandis qu’ils n’ont pas mèê- 
me le simple instinct de leur conservation. Les réflé- 


_ xions qe quelques-uns de ces mêmes hommes pour- 
_ ront faire en lisant cette note , peuvent me dispenser 
de létendre davantage. 


D te hé ed 


4 
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N°. 168. … Laon, 7 décembre 1821. 


Monsieur le Roy , pour rendre justice à la médecine 


curative dont vous êtes l’auteur, et qui pour le sou- 


_ lagement de lhmanité , devrait être mieux appréciée, 


je vous adresse quelques détails sur la maladie dont 
+ ’étais attaqué avant de faire usage de votre traite- 
. ment, dont je me loue chaque jour. Des l’âge le plusten- 
dre, je fus sujet au saignement du nez, aux étourdisse- 


. mens, lintemens d’oreilles, pésanteur de tête. Etant 
‘d'une stature forte et robusie , les médecins s’accor- 


dèrent à dire que j'avais trop de sang , qu’il étaittrop 
riche, cie. etc. À lPâge de vingt-cinq ans, les hémor- 
ragies par le nez n’étant plus aussi fréquentes qu'au- 
paravant , on se crut obligé d'employer les saignées 
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étles sangsuës contre de très-fortes migraines qui me. 
tourmentaient alors. J’en étais momentanément sou-. Ÿ 
lagé ; peu de temps après on les réitérait , et c’est" 


ce qui a eu lieu pendant assez longtems. Le saiguie-h, 


ment du nez cessa de se reproduire. De ce moment 


le système des évacuatioris sanguines fut encore plus { 


activément mis en vigueur que Ne le passé, |? usage. 


d 


des bains me fut prescrit , de même que les tisanes 


_débilitantes , le régime des végétaux , Ia diète. Mon! 
état continua d’être le même Déndabt quelques an- 
nées, I Y a maintenant Lines e ans que je commemçai 
à ressentir des douleurs vives dans la poitrine , à la 
tête, dans les membres, aux articulations , entre les 


épaules, le long de lépine, des maux de gorge ÿ. 


+ Li RATE Lu 


j'étais très-souvent ou constipé ou dévoyé ; Poppres- 


sion, l’insomnie survinrent; je perdis totalement \ 


lappétit; je crachai le sang. Alors on redoubla les w 
_saignées dites locales , et principalement à la région! 


PDG TOR NE present one lavemens. Come: 
par le passé , J'éprouvai quelque soulagement de ces’ 


mêmes saignées , Mais où por uvait-1l me mener? On. 


me fit user ee adoucissans et de ce qu’on appelle en 

, Fr ñ L4 * 
général les calmans. Ennuyé après trois ans de trai- 
tement, de ce que ma santé ne se rétablissait point ; 


voyantau contraire que j'allais de pis en pis, je me dé- 
cidai, au mois de novembre de l’année dernière ,. 


à suivre votre médecine curative e, dont j'avais en- 
tendu parler avantageusement. Je me réglai d’après 
Particle 4 de l’ordre de traitement, et dans l’espace! 
de Cinq mois, j’ai pris quatorze doses de vomi-pur- 
gauf et soixante de purgatif , quime firent Le plus 
grand bien, sans éprouver le moindre accident pen- 
dant ce traitement, Je remarquai qu apr ès avoir pris 


les quinze premières doses , les crachemens de sang 


cessèrent totalement; et hs ce temps jé n’en jet 
plus éprouvé, Peu à gs6 les douleurs de poitrme, 


” 


-(8a7s) : 


He entre les épaules, le long de Pépine!, à la tête, dans 
les membrés, aux FN AT cessérént aussi ; de 
même que Voppresston et les maux de gorge. Je re- 
/ _couyrai alors un bon appétit, avec un as SOS 
Ÿ et toutes les fonctions se rétablirent aussi bien quil 
1 ‘était possible de le désirer. Recevez Monsieur, pour 
‘tout le bien que m’a fait éprouver votre Hé 
- curative, et dont ] Je compte toujours me Servir à la 
f . moindre incommodité, l’assurance de la reconnais- 
sance éternelle de votre tout dévoué serviteur. 
Signé: Mivrcen, major du régiment de cuirassiers 
# . de Bern. 


N°. 169, Dijon , 13 décembre 1821. 


| ( Lettre communiquée. ) 


M. Theurot propriétaire, rue. du Marché-aux- 
Chevaux, n°. 13, à Paris. 


Avant de rentrer à Paris, monsieur, et dans l'in- 
térêt de votre santé , et de celle de madame votre 
épouse, j'ai le plaisir et la satisfaction de vous dire, 
que partout où j’ai été ( et j’ai parcouru plus de 150 
lieues dans quatre départemens ), partout j'ai vu 
des merveilles et des cures admirables , opérées par 
les remèdes de M. Leroy. Notre malade de Saint- 
Jean-de-Losne a repris son beau teint et sa belle 
| santé ; son épouse, presque aussi malade que lui, 
| «est. redevenue forte et fraîche. C’est lui, M. Dar- 
» bois , qui a écrit la lettre que j’ai lue sur votre exem- 
. plaire. (1). M. Floret et son épouse , demeurant à 
Dôle , que javais laissés tous les deux, comme sur 
\ le grabat.et tout-h-fait abandonnés , ont repris leurs 


oué D dé 


| (2) Voyez le n°, 57 de ce Recueil. Note dy laut. de la 
Méd, Car. 


* 
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forces , leur bon teint et toute leur santé. Deux 
personnes de ma connaissance, de Dôle et des en- 
virons , qui ont eu le malheur d’être empoisonnées 
avec du vert de-gris , par accident , et qui ont fait 
depuis dix ans et sans fruit , tous les remèdes 
qui leur ont été prescrits par la médecme , 
usent maintenant de la méthode de M. Leroy , 
et elles se voient déjà délivrées de leurs douleurs 
et rendues à la santé. Plus de einq-cents personnes 
dans Dôle ; dans les environs , usent de ces remè- 
des, et il n’y a eu aucun inconvénient. J'irai avec 
plaisir à mon retour, vous donner de plus longs 
détails ; mais j’ai voulu vous en donner quelques-uns, 
en profitant du départ d’un ami, qui se charge de 
jeter cette lettre à la petite-poste. Je pense que ce 
que je vous dis pourra agmenter votrè-confiance 
pour une méthode daâns l’usage de laquelle :l faut 
savoir persister. Signé : Goucrr--puLanpy. 


= Ne 170. Samt-Jean-de-Losne, 20 décembre 1821. 


Monsieur Le Roy, jusqu'à votre lettre du 29 octo: 
bre dernier, j’ai ignoré votre appel aux amis de l’espè- 
ce humaïne. Maintenant que je lai lu , je m’empresse 
de vous envoyer le tribut que je vous dois, autant 
par recounaissance que par amour pour une vérité 
si clairement démontrée , et aussi utile à Phumanité. 
S’il en est encore temps , et si vous jugez à propos, 
quoique ce soit jeter une goutte d'eau dans la mer, de 
publier mon attestation , vous pouvez faire l’usage 
que vous croirez convenable du récit suivant, ainsi 
que de ma signature. Pour abréger, je déclare que 
je reconnais pour être conforme à mes lettres , celle 
que ‘vous avez insérée sous le n°. b7 de votre re- 
cueil , avec la signature D, lettre initiale de mor 
nom, et aussi la note que vous avez faite sur la 
dernière lettre. Mais il convient d’ajouter aux maux 
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désignés en cette note , une affection goutteuse au 


gros-orteil, avec les trois signes caractéristiques 


des douleurs rhumatismales , dont il s’est suivi une 


perclusion pendant six semaines, dès lÂge de dix- 


neuf ans. Tout-à-coup , le 11 mai 1819, je tombai 
dans un état des plus alarmans par l'effet de baite- 
mens au cœur , tellen.ent précipités, que je ne pou- 
vais plus parler ni respirer , et que je suffoquais , je 
ne pouvais pas même avaler quelques gouttes, et 
le sifflement de mes poumons s’entendait de très-loin. 
M. L., médecin en cette ville , fut appelé de suite. 
Je dois lui rendre cette justice, que par ses soins aussi 
assidus qu'affectueux , il palliatellement mon mal que 
je fus promptement Fappeis. à la vie. Pendant quatre à 
cinq mois consécutifs j'ai suivi le traitement qu'il m°’a 
ordonné, d’accord avec plusieurs de ses confrères 
de Dijon, consultés à cet effet. Ce traitement se com- 
posa : de sinapisme ambulant, vésicatoire , (la gan- 
grène survint à la place ) emplâtre de ciguë sur la 
région du foie , emplâtre de poix blanche entre les 
deux épaules , sangsues au côté, eau de Jouhe, 
avec le sel d’epsom , eau de Busson , bols anti-spas- 
modiques, bols savonneux, vin tonique, éther phos- 
phoré , etc., etc., ce qui ne na produit que très. 
peu de soulagement. 

Enfin, par 1e secours d’un véritable ami de l’'huma- 
mité , j’eus connaissance de votre méthode ; je la lus 
avec réflexion , et je fus convaincu. Je m’empressai 
d'en faire usage. Le résultat des premières doses 
était bien fait pour n’encourager , puisqu'il fut la 
cessation des battemens du cœur , au point que de- 
puis cette époque, le côté sur lequel je ne pouvais 
me coucher, est maintenant mon côté de prédilec- 
tion, pour dormir. Je ne vous ai pas dit dans mes 
précédentes lettres que j'avais rendu la bile blue, 
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dont il est parlé dans votre neuvième édition. 


J'étais alors très-souffrant. (Cette bile était sin 


corrosive , que le vase qui Pa reçue emest demeuré 
taché bEARUE plusieurs jours. Si les améliorations | 
de la seconde année n’ont pas été en pr oportion avec 
celles de la première, cest bien ma faute... J'ai. 
trop ralenti le traitement. Mais j'avais été obligé 
par ma triste position, qui me permettait à peine de 
donner ma signature ‘deux fois de suite, d’aban- 
donner mes affaires pendant si long-temps, que je 
me trouvai heureux, dès que je pus m’occuper un 
peu au bureau. J’en ai abusé; aussi vais-je travailler 
à réparer le temps perdu pour ma santé. Puisse cet 
aveu sincère , servir d'exemple aux maladesaffectés' 


de maladies chroniques, invétérées comme lamierines … 


ainsi qu'aux jeunes gens, pour les engager à se pré- 
munir contre de telles maladies. À chaque fois que 
je répète la purgation j'éprouve de notables soulage- 
añens , tels que par miomens , je crois la cure opé” 
rée ; maisil n’en peut être comme d’une maladie 
récente , pour laquelle je vois toujours que quelques 

doses suffisent , ainsi que je puis en juger per mon 
épouse, ma sœur, et bon nombre de personnes 
dé ma connaissance ; car je‘vois avec le plus grand 
plaisir voire à able méthode se propager , et vous 
prie de croire que jy ÉoatrPUerAI de tous mes 
efforts.” 

Parmi les praticiens, Vos antagonistes , To 
continuent à être furieux, autant par ACIDE 
ne voulant pas chanter la pal: inodie, que par intérêt 
et espräf de parti ; d’autres , plus prudens, se taisent ; 
dan, plus RATER UR PA fontusage, dans tés 
campagnes , de la médecine curative, mais à Vinsçu 
de leurs confri ères, dans la crainte probablement de 


L 


satürer leur RP DU Enfin, monsieur, je 
pense qu'ilne vous reste plus qu'à travailler au ré- 
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D semeur de votre (ee , altérée par. votre sol 
Jicitude ! à conserver celle du ; genre humain. Jouissez 
Maintenant d'avoir porté ce don précieux sur les 
différentes parties du globe... Tous les faits sont 
en votre faveur. Oui, vous avez trouvé la PANACÉE , 
toujours considérée comme chimérique ; et d'apres 
cette dé couverte aussi évidemment démontrée ; je 
ne serais point étonné qu’il prit fantaisie à quelque 
‘cuimiste , de rechercher la pierre philosophale : à 
“quelque géometre , la quadrature du cercle , le mou- 
.vement perpétuel. Mais quand même ils Y parvien- 
draient, Icur résultat ne pourrait souffrir le parallèle 
avec celui qui offre un avantage inapréciable. Agiéez, 
Je vous prie, les témoiguages de la plus vive grati- 
tüde et du profond respect avec lesquels j'ai , etc. 


\ 


Signé: Darsois , géomètre. 


Nergt. Epernay, 24 décembre 182r. 


? Monsieur Le Roy... je vous epprendrai qu’une 
mouvelle cure marquante vient d’être opérée à Tré- 
pail. Une femme, malade depuis plusieurs années , 
ne pouvant plus rien faire , et après avoir été inutile- 
ment traitée pendant tout ce temps par les chirur- 
_giens des environs, s’est guérie en six semaines 
par Pusage de votre méthode. Ce n’est pas tout, et 
“je suis sûr que vous allez rire : bien avant d’être ma- 
riée , cette personne ne voyait presque pas d’unsæi , 
Hbson père” APR caliborgnon. Aujourd’hui il 
una plus le même droit, puisque vos évacuans lui 
-ont rendu la vue de cet œil, qui est aussi beau que 
autre. — Une ; jeune personne, de Verzy, âgé d’en- 
iron treize ans , .avait depuis long- “temps un gros 
ventre et souffrait. Son oncle qui est chirurgien, di- 
Sait qu'il n’y avait rien à faire, qu 1l fallait qu’elle 
Sex cerçat ( notez qu’elle ne Roux ait mercher ) et: 


| 
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que le primptemps la guérirait. J’ai engagé le père 
à s’instruire en lisant votre méthode, ce qu'il a fait; 
il a traité sa fille et l’a guérie... Moi et mon épouse. 
vous aimons de tout notre cœur, et nous aurons pour. 
_vous une éternelle reconnaissance... 


Signé : PaiLippor aîné, propriétaie, rue du Moulim(:).2 


N°. 172- Fécamp , 4 septembre 1821. 
Monsieur Le Roy, ñ 
Je vous dois les détails d’une maladie invétérée ,. 

que j'ai essuyée , et dont votre méthode ou vos con-, 

seils ont triomphé. En 1814, commença cette mala- 
die. Elle marcha si lentement d’abord, que la pre-. 
mière année se passa sans que je visse aucun méde- 
cin. Pendant la seconde elle devint plus sérieuse. Je 
m’apperçus alors qu’il fallait avoir recours à la mé- 
decine. Je fis cho:x d’un homme de Part; je pensai 
que pour en avoir un qui remplit mes vues le mieux 
possible , je devais prendre celui dont la réputation 
était la plus élevée, sauf à examiner plus tard quelles 
en ont pu être les bases et les soutiens. Je me per-, 
mis de questionner mon docteur. Apprenez moi, lui, 
di-je, ce qui me tient , voici ce que je ressents. J’é- 
prouve un enrouement momentañé , fréquemment le | 
rhume , une plénitude complète , des tranchées vio- 
lentes ; je ressents des douleurs entre les deux épau- 
les , j'ai peu d’appétit, et comme vous le voyez , je 
suis toujours monotone. Il me fit tirer la langue, me | 

tâta le pouls et me dit que que ca ne serait rien. Il: 

me perscrivit d’abord une tisane , dont il me fit espé- ! 

rer beaucoup de bien, et j'en bus fort abondamment. : 


(1) Le même dont les lettres initiales du nom seule- : 
ment, sont apposées au bas des lettres sous les nc 344 | 
35, 30, 52, 118, 119 et 120. 


ns. 
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Ensuite il me conseilla des lavemens ,. en me di 
sant qu'après avoir cherché à adoucir la peïtrme, 
il allait travailler le ventre où J'éprouvais de gran- 
des douleurs. Quelque temps après , mon docteur 
voulut bien me trouver mieux, mäis je ne pouvais 
me résoudre à dire comme lui. Obligé de me rendre 
chez un ami qui demeure-au bout de la ville >] y ar- 
rivai tant bien que mal. Mais pour en revenir ce fut 
autrement ; je resta à moitié chemin, assis sur une 
borne que j'avais à peine pusaisir pour me soutenir. 


* De retour chez moi, j'envoyai chercher mon méde. 


cn, qui vint aussitôt. Je lui dis que je souflrais 
beaucoup , tantôt dans une partie du corps et tantôt 
dans une autre. Voyez, lui dis-je, comme je crache, 
comme ma respiration est courte ; il me semble tou 
jours pouvoir dormir , et cependant mon sommeil est 
pénible ; pourquoi donc cela ? Il n’y a ici, me ditil, 
rien que de très-ordinaire : la tisane ayant fait murir 
votre rhume , la toux a pu devenir plus opiniâtre 


le crachement plus abondant , la respiration plus gé- 
née ; c’est la plénitude qui fre les, poumons. Il faut 


mettre un emplâtre entre les deux épaules et pren- 
dre Les sucs d’herbes ; ceux-ci rafraïchiront le sang, 
en dimimueront l’acrimonie, et Pemplâtre tirera à SOI 
la douleur. 

Chaque matin, le dos chargé de mon emplâtre 


de poix grasse, de buvais le jus d'herbes. Je pris 


DT Pémétique en lavage ; puis des bouillons de 


… divérses sortes, et j'allai de mal en pis. Comme tout 


cela va mal, je disais un jour à mon docteur ; je suis 


continuellement oppressé ; je ne puis rester au lt 


que sur le dos, la tête très-élevée ; il faut que deux 
D 7, relèvent ; autrement je resterais dans 


) la même position ; voyez mon épaule droite, elle 


est deux pouces plus haute que lautre ; passez je 


vous pris votre main le long de Pépine, vous y sén- 
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tirez une bosse qui va toujours croissant ; mon-genou 
gauche, dont les muscles ont été foulés en 18,3, 
at que vous avez fort long-temps traité , est aussi 
d’une grosseur qui croît de jour en jour : mon état est 
pitoyable. Il ne faut pas vous décourager , ce n’en 
est pas le moment, me dit le médecin ; votre cp- 
pression se calmera ; les humeurs conténues dans 
la capacité de la poitrine , appuyant fortement sur 
le médiastin, vous Ôtent la facilité de vous coucher 
sur aucun des deux côtés , et tout en vous faisant 
fléchir , reudent la moindre sécousse pénible ; je 
vois aussi que l’épine, par son atutude ployée, 
forme nécessairement une petite bosse, mais elle 
disparaîtra quand vous vous redresserez ; votre ge- 
mou devient plus gonflé, c’est l'humeur acqueuse 
qui en fait lengorgement , il faudra y faire des fric- 
hons pour la dissoudre. Mais , enfin, M. le D. , quel 
nom donnez-vous à ma maladie? Je ne puis lui en 
donner aucun ; la crise n’étant point arrivée, il faut 
attendre ; quant à la douleur dans les intestins , cela 
ne peut être qu’une colique de plomb ; dans votre 
état de droguiste , la céruse et autres ‘préparations 
ont pu vous occasionner cela ; il faudrait vous dis- 
penser de toucher à ce qui a rapport au plomb, Je 
n’en donne bien de garde , lui dis-je , car je n’ai la 
force de rien faire. De ce moment, lui dis-je encore, 
j'ai des envies de vomir ; il me semble que si cela 
s’effectuait je serais plus à mon aise; si vous me 
débarrassiez Le corps je serais soulagé ; je suis plein 
et douloureux ; une fièvre lente me mine, et du 
poids de 150 livres que j'avais, je suis réduit à 
celui de cent-vingt-cinq. Vous prendrez demain deux 
grains d'émétique dans trois verres d’eau; et , comme 
d'usage , vous boirez force bouillon à Poscille. Cet 
émétique me fit vomir trois fois ; j'en ressentis 
quelque bien, mais il fut de courte durée. Des le 
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lendemain , je recommencai à boire des bouillons, 
des limonades , etc. etc. 
Mon état était devenu désespérant ; je ne pouvais 
presque plus marcher, tant j’etais faible , le matin sur- 
tout. Je crachai le sang à pleine bouche, ensuite 


Je pus ; la toux semblait me déchirer la poitrine. 


Enfin , je touchais à la crise dont mon docteur m’avait 


entretenu tant de fois. Je désespérais beaucoup de 


pouvoir la supporter. J'avais d'autant plus raison de 
le craindre ;, que je ne doutais pas de la gravité de 


mon état , ni du danger dont j'étais menacé , et sur 


cela il n’aurait pas été possible de m’en imposer. Ma 


famille de son côté, commençait à s’appercevoir 


du peu de ressources qui me restaient. Elle étaitallar- 
mée sur le sort d’une épouse et sur celui de nos en- 
fans. Il fallait donc se résoudre à quitter et famille 
et amis , tous objets de mes affections... Mais la Pro - 
vidence en disposa tout autrement. Un beau-frère , 
quiavait été autrefois guéri par la médecine curative , 
mais qui jusqu'alors avait craint en ne réussissant pas 
à me tirer d’affaire , de devenir la victime des puis- 
sans antagonistes de cette méthode, se décida pour- 
tant à me la proposer, après avoir médité ‘sur ma 
position désespérée. Puisque, s’est:il dit , les traite- 
mens qui ont été mis en usage, n’ont pu empêcher 
le malade d’empirer, tellement que d’après les symp- 
tômes , et ce qw’on en dit , il est menacé de la mort À 
à laquelle il ne peut se soustraire , en persévérant 
dans les mêmes traitemens ; car n’ayant pu le guérir 
quand la maladie était encore bénigue , ils ne le gué - 
riront pas davantage , actuellement qu’elle est des 
plus graves. Jene puis donc risquer autre chose que 
de le sauver par le traitement, qui, d’après ma 
‘propre expérience , estle seul en harmonie avéc les 
besoins de la Nature, si elle a encore les ressources 
suflisantes. Voulez-vous m’écouter et suivre mes 
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conseils , me dit ée cher beau-frère ? voilà un exent- 
plaire d’un ouvrage que vous devez lire ; lisez un 
peu aujourd’hui, un peu demain, selon que votre 
état vous le permettra’; je ne doûte prs que vous n’en 
adoptiez les principes ; armez-vous de courage ; sui- 


vez de point.em point cette méthode ; sil vous reste 


encore quelque ressource , elle pourra vous sauvér, 
elle seule le peut. Je lus'en_eflét et je compris. 
Mon médecin me continue ses visites. Je lui re- 
présente que la plénitude m’accable , et que j'ai be- 
soin de faire du vide.Y'pensez-vous , me dit-il ; sav ég- 
vous que vous êtes faible, et qu'une purgation va 
bien vous émouvoir, que la bile une fois en mouve- 


ment, nous n’en serons plus les maîtres. La fièvre 


redoublera, de violence , le délire en résultera ; il 
faut user de ménagement , souvenez-vous de ce que 
je vous dis, Mais , souvenez-vous aussi, que depuis 
siX IMOIS que Vous me traitez sans suCCès , au COn- 
tratre , je vais de plus mal en plus mal , je suis for- 
tement ennuyé, et j'exige de vous une ordonnance 
Pour une purgation. J’obtiens. cette ordonnance ; 
mais au lieu de cette purgation, j’avalai une dose 
de vomj-purgatif. 

Elle produisit tout l’effet que j'en attendais ; mais 
je me trouvai dans un grand abbattement , qui néan- 
moins , ne dura pas plus deux heures. À la couleur 
des humeurs que je rendis , je crus reconnaître le 
jus d'herbes que j'avais pris deux mois auparavant. 
Je me trouvai soulagé. Je pris le purgatif le lende- 
main , qui produisit de bons effets » et vers le-soir, 
me trouvant assez bien , je continuai la lecture de 
la médecine curative. Ence moment arrivent mon 
beau-frère et mon médecin, et vite de cacher mon 


# 


livre dans ma poche de côté. Je remerciai beau- 


coup mon docteur, de ce qu'il avait bien voulu dé- 
roger aux formes Al etaux règles établies 
par les pères de la médecine. Je luis dis que je con- 


nn 
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tinterais cétte ordonnance , qui quoique fbrééé, TE* 
lativement à lui, avait été bien à propos. HO 
Je reconnais; me ditil, que la purgation que je 
vous ai ordonné vous a fait du bien, mais je vous 
observe qu’il ne faut pas trop y compter. Vous pou: 
vez cependant la récidiwer encore quelquefois. Votre 
état ayant changé, devra recevoir une autre direc- 
tion, qui tendra à fortifier ce que la purgation aura 
dégradé. Mon beau-frère qui était présent à ce col- 


‘loque , Mm’encouragea à laisser dire le médecin , et 


X suivre la route que je venais de reconnaître, Je 
ie trouvais entre deux médecins ; celui qui était 
dans ma poche, et celui qui venait de me donner, 
avant de s’en aller, un avis bien contraire à l’autre. 
Je n'arrêtai à celui que je portais sur le cœur, en 
jurant que je n’écouterais que lui, dussai-je en périr. 
Je continuai la purgation pendant quelques jours et 


‘ne reposai. Mon médecin revint me voir. Vous me 


paraissez mieux, me dit-il ; sur votre figure mous 
de monotonie, vos yeux, votre teint, tout m’in- 


dique quil y a du changement- Je Lui dis que je 


venais de prendre le purgatif pendant trois jours 
consécutifs , et que j'en: avais ressenti de bons effets ; 
et j'ajoutai que j'étais détidé à le répéter jusqu'a 
ce que je fusse pen , mettant de côté Pespèce de 
peur qu'il avait voulu me faire. Bon courage, allez 


. voire train ; ce furent se$ dernières paroles , et ce 
füt la dernière visite qu’il me fit: J’allai effective 


ment mon train. Après quelques jours de suspension 


du traitement, pendant lesquels jachevai de lire 
la médeeine curative , je me trouvait assez bien : je 


me serais presque cru guéri. Je vous écrivis alors’, 
Monsieur. La 1poRse que vous me fîtes me forlifia 
sur le sujet dont j'étais déjà pénétré. Je donnai 
suite au traitement. 

Parvenu au nombre d’ apeupr rés trente doses , tant 


D? yomi -purgatives que purgatives ,.je ressentis dans* 
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la poitrine des douleurs tellement aiguës, que des: 
coups d’épingles continuellement dounés , ne m’au- 
raient pas plus fait souffrir. À chaque instant je res-. 
sentais en moi des mouvemens qui ressemblaient 
aux effets que produit-une peur. Dans ce pitoyable 
état, mon esprit devint mquiet , les réflexions n’a- 
bondèrent. Quoi! me disais-je: voila trente doses 
que je prends , mon corps doit être parfaitement 
nétoyé. Seraient-ce les purgatifs qui agiraient de la 
sorte sur le velouté de l'estomac ? Ou ne serait-ce 
pas plutôt ce viscère qui est pourri, ou endommagé ? 
Donc il ne doit plus me rester d’espoir... Je vous 
fis part de mes inquiétudes , et vous me confirmâtes 
ce que vous m’aviez déja écrit, ce que votre mé- 
thodé apprend à connaître. Vous me marquâtes que 
Fa sérosité humorale avait plus d’action sur les par- 
lies , après qu’elles étaient mises à découvert par 
suite de l'expulsion des matières grossières quelles 
avaient contenues. La suite que j’ai donnée à la pur- 
gation me l’a bien prouvé , puisque cinq ou six doses 
purg atives que j'ai prises consécutivement , mont 
délivré de ces douleurs , et conséquermment de la 
sérosité qui les faisait ressent. 

Encore un obstacle. Arrivé à ma soixantième dose, 
où à peu près, je fus pris d'un flux de sang des plus 
considérables , avec des tranchées violenteset conti- 
nüelles, et sans cesse j'allais à la garde-robe. L’irri< 
tation des intestins était telle que je n’y pouvais 
tenir. Toujours des besoins d’évacuer, et ee n’é- 
tait que du sang que je rendais ; je me croyais 
perdu sans ressource. Cependant je fis des ré- 
flexions ; je vis dans la méthode que ce cas y est 
prévu , que sa cause y est expliquée. Je me fis ap- 
porter une forte dose de purgatif et je lPavalæ. Je 
gardai la bouteille près de moi , Sur mon siége que 
je ne pouvais quitter , pour en reprendre une se- 
conde dose au besoin. Cette précaution fût inutile, 
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gar au bout d’une heure seulement , la première pro- 
duisit son effet. Ce fut alors que j'éprouvai de vio- 
lentes cuissons à l'anus ; l’eau qui me sortait du 
corps était si corrosive que jen appréhendais le pas- 
sage. Je ne tardai pas à ressentir du soulagement. 
Je reposai bien la nuit suivante; je continuai la pur- 
gation pendant cimq jours de. suile. La cinquième 
dose me fit rendre des vers , chose étonnante, si tar- 
divement et après tant d’évacuations produites. Je 
me trouvai très-bien ; plus de douleurs ambulantes. 


La seule qui me restât était fixée entre les deux 


épaules : : je l’appelai la patte du chat, parce qu elle 
occupait peu de diamètre. Les faiblesses que j’éprou- 
vais ordinairement après les effets des doses, ces- 
sèrent totalement; je n’eus plus aucune répugnance 
à les prendre ; je pouvais même me livrer au trav al 
pendant qu’elles opéraient. Alors je suspendis le 
traitement pendant six semaines entières. C'était as- 
sez , c’étaittrop , car je sentis au bout de ce temps, 
que ma maladie se reproduisait. Il fallut recommen- 
cer de nouveau. Je ne me doutais pas que la quan- 
tité de soixante-dix doses , que jusqu'alors j'avais 
prises , n’était encore que la moitié de ce qu'il men 


fallait. Enfin je repris et relâchai, comme l'enseigne 


votre méthode , et parvenu à ma cent trenle-sixième 
dose, ma guérison s’opéra. Le jour même de la 
dernière dose , je pus sauter, danser , sans souffrir. 
Quelle joie ! j'avais peine à me contenir. Aussi fai- 
sant assez de tapage tout seul dans ma chambre, mon 
épouse crut que j'appelais à moi. Elle monta vive- 
ment. Quoi, me dit-elle , tu danses ? Je ne croyais 
pas qu’un homme de trente ans put s'amuser à danser 
tout seul. Oui, ma femme , c’est bien comme ca. 
Tu ne seras pres étonnée quand! tu sauras que je suis 


totalement guéri. Je suis d’une légèreté indicible. 
Je l'embirassai et lui fis faire quelques tours de valse : 


cette journée se termina ainsi. 


- 
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| Cette cure , que je pourrais quasi appcler une ré- 
ne 5 est opérée sous les yeux de mes voi- 


sins, de. mes amis , de ma famille entière. Tous en 


ont été surpris ; et presque tous, selon leurs be-: 


soins, ont suivi mon exemple. Je suis le seul ici 


qui. ait pris un grand nombre de doses de ces médi- 


camens précieux, contre lesquels vos ennemis sont 
aussi acharnés, qu’ils haïssent fortement le principe 
sur lequel repose leur administration. Mais iline 
mest pas nécessaire de sortir de ma maison pour 
trouver plusieurs persc+nes qui en ont aussi pris 
beaucoup ; et si je cherchais , non loin, jen trouve- 
rais beaucoup noter Mon beau-frère, dont j'ai 
fait mon associé depuis ma guérison, en a pris au 
moins soixante-dix ; son épouse au moins quarante ; ; 


ma femme, plus de soixante, ainsi que vous le verrez 


ar Ja Tr awelle vous écrit. Huit mois après ma 
P Ï P 
guérison, je conçus le projet d’aller à Paris, pour 


vous témoigner de vive voix toute la reconnaissance. 
que je vous devais. Arrivé dans votre cabinet, s’il 


vous En souvient, je me trouvai tout interdit ; je ne 


‘pus , tant j'étais satisfait de vous voir , Vous expri- 


mer ce que mon cœur ressentait d'affection pour vous. 
Vous allâtes de suite au devant de tout ce que j'avais 
à vous dire, en cherchant à me persuader que je ne 
vous fi pas de reconnaissance, que je devais 
tout L moi-même , à mon heureuse conception de 
|votfemméthode , à mon courage, à ma constante per- 
sévékance. Mais je n’en voulus rien crote et m’én 
croirai jamais rien. Je n’oublierai de ma vie vos bien- 
faits, , mes enfans ne pourront les oublier non plus. 


Signé : ViTrEcoQ. 


«Note de l’auteur de la Médecine Curative. 


s’ai dû trancher cette lettre et la réduire à la seule. 


narration des faits qu’elle contient. Si même je neusse 


pas craimbde causer du déplaisir à son äuteur, j'en auraïs 
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éligué tout ce qui diese à mon personnel. Lé surplus 
de cette lettre renferme les expressions d’un homme qui 
_est sensible ‘aux injustices , qui voit de mauvais œil la. 
| mnauvaise foi, et qui sait faire des reproches aux hommes 
qui s’en rendent coupables. A l exemple de tant d’autres 
qui sont comme lui riches en expérience, il gémit sur 
_ le sort de la classe malade à laquelle on fascine les yeux 
plutôt que de l'éclairer sur les moyens d’extirper ou pré- 
venir ses maux. 


Ne. ne | Fécamp 4 octobre 182r. 
À M. Leroy, chirurgien-consultant. 


C’est à vous, Monsieur, que je dois la vie et [a 
santé de mon époux. Oh! afeau Dieu , que pourai-je 
… faire pour nvacquitter envers vous ? Haceree pour 
| moiïet pour mes enfans tout ce que la tendre reconnais- 
sance peut inspirer. Peu de temps après la guérison 
de mon époux j eus mon tour. Etant née avec une 
| complexion très-faible et un tempérament relatif, 
4 J'ÉLAS souvent indisposée. C’étaient des douleurs de 
} tèté insupportables ; ; il en survenait de difficiles di- 
4 gestions ; de la ou sérrement de corps qui s’opposait 
À aux évacuations journalières ; des étourdissemens ef 
des faiblesses. Voilà, depuis mon inoculation, qui 
L me fut faite en sBod, quelle était ma Situation, Oix 
* vieillit avec les souffrances : ; Mais il arrive un terme 
D: où le danger se prononce. Tel il en fut en 1818. *II 
À fallut bien prendre un parti puisque le médeein' gti 
m'avait suivie jusqu à cette épeque , me laissait dé: 
; chiner. La guérison dé mon époux fut aussi pour moi 
À 


“ 


Lun grand exemple ; ; je dûs donc suivre son avis etje 
. my résignai volontiers. Mais comment administrer 
| des purgatifsi a.un tempérament aussi délicat que le 
mien, à un tre du léger poids de quatre vingt-quinze 
Las quoique pourtant dune taille: ordinaire...à 
4 on  J'avalai aussi le poison a dans l'espérance d'une 


x 
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meilleure santé. La délicatesse de mes organes ne 
me permit pas de prendre les doses de près ; mas 
dans l’espace d’un an, j’en pris quatre-vingt, et une 
trentaine l’année suivante. Je fus de mieux en mieux. 
Aujourd’hui, je suis bien portante. Quand quelque 
indisposition me survient, jen demeure quitte pour 
deux ou trois doses. J’ai gagné sous un double rap- 
port, car je pèse actuellemeet vingt livres de plus. 
Il faut que ce poison soit nourrissant : le fait est in- 
contestable. Un enfant que j'ai mis au mondeil y à 
six mois, a toujours annoncé une bonne constitution 
et se porte bien. Je Le dois aux purgatifs dont j'ai 
fait usage, puisqu’auparavant j’en ai eu de malades 
en naissant, et que , malgré tous les soins, je n’ai pu 
conserver. Recevez donc d’une épouse et d’une mère 
tendre, et sensible à tous vos bienfaits, le respec- 
tueux hommage qui vous est dû. 

À Signé : femme Virrecoo. 


N°. 174. Fécamp, 7 décembre 1821. 


Monsieur Le Roy , je vous dois le récit d’un évé- 
nement des plus rares , si même il n’est unique en 
son genre, et dont j'ai été le sujet. Il y a à peu près 
quatre mois ;: que , tourmenté de picolemens que 
j'éprouvais dans le corps , avec beaucoup de ma- 
laise, je me procurai les évacuans de votre méthode. 


j'en pris pendant trois jours de suite et me trouvai 


soulagé : j'en restai la. Mais les mêmes douleurs 
revinrent ; aussitôt je répétai une dose purgative , à 
laquelle je donnai plus de force qu'aux précédentes ; 
elle me produisit jusqu’à une vingtaine d’évacua- 
tions. Quelle fut ma surprise, lorsque je m’aperçus 
que je venais de rendre une bête à deux têtes, ou, 
si l’on veut , un insecte d’une espèce à moi incon- 
nue , et dont la description la plus raprochée qu’il 
m'a été possible de faire, est jointe à cette lettre. 
Vous saurez que je fis cette évacuation , non dans 


= 
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une garderobe proprement dite , mais tout simple- 
ment dehors et sur l’herbe ,et c’est là où surpris 
et curieux que je dûs être , j’ai vu remuer Panimel 
en question et lai laissé. Je ne puis balancer à 
‘croire que c'était lui qui, en me dardant les intes- 
ins , me faisait éprouver les souffrances que j’en- 
durais , puisque depuis cette évacuation , je nai res- 
 senli aucune douleur. Je saisis cette occasion pour - 
Vous assurer qu’au cas de maladie ,-je fonderai 
toutes mes espérances sur votre Médecine cura- 


LA 


tive , etc. Signé : Louis-Marin Henry. 


Note de l’auteur de la Médecine curative. 


Il fallait être plus curieux ; la chose valait bién 
qu'on se donnât la peine de ramasser ce corps étranger, 
quel qu'il fût, et qu'on le mit dans de l’esprit-de-vin 

le à l'efet de P iner"ou le fai 

pour le conserver, à l'effet de lexaminer"ou le faire 
examiner , pour fixer l'opinion à son sujet. Se- 
lon le dessin que j'ai sous les yeux, cet insecte avaif 
vingt-cinq lignes de long , et il était de la grosseur 


_ de la seconde phalange du petit doigt, plus gros au 


mulieu que vers les deux bouts. Ses deux extrémités pe 
différent aucunement, et c’est probablement à causé 
des deux formes égales qu’elles ont, qu’il a été dit que 
“cette bête avait deux têtes. En effet, ces formes ont de 
‘Ja ressemblance avec une tête ; à chacune des deux ex- 
trémités ou têtes, sont placés huit ou neuf petits dards 
ou barbes, et la description dit aussi qu’on leur a re 
-marqué de la roïdeur. La même description dit encore 
‘que cet insecte avait beaucoup de facilité à se reployer 


sur lui-même, joignant les deux extrémités. La couleur 


du corps était, dit-on, d’un gris foncé et celle de$ deux 
têtes d’un gris clair. Je terminerai cette note en disant 
‘que l’auteur de cette lettre n’a au moins pu se faire 
illusion sur sa situation sanitaire Le fait est qu'il a éva- 
‘eué ce qui le faisait souffrir, puisqu'il ne souffre plus ; 
le but de la Médecine curative et le désir du malade ent 


“été également remplis ; le reste s’éclaircira ou me 


s'éclaircira pas, peu importe 


“ A dOBeE 


NT * Orléans, 26 décembre 18ar. 


Monsieur Le Roy. 


"0 


Un malheureux ( ce rom est cher à votre cœur ) 
qui n’a pour Jui que de tristes détails à vous offrir, 
pourrait-il espérer de trouver place dans le re- 
cueil que vous avez résolu de publier dans lPinté- 
rêt de lhumanité souffrante. Vous y:avez déjà tracé 
le tableau de bien des infirmités humaïnes:; mais il y 
manquera quelque chose tant que je n’aurai pas ex- 
posé celui de ma situation. Mon cher bienfaiteur , 
( permettez ce témoignage de reconnaissance à un 
homme qui depuis six mois et plus, serait déjà ren- 
fermé dans la tombe.) je ne dis pas trop en disant 
que je vous dois la vie à plus d’un titre, et par la sa- 
gesse de vos conseils êt par l’eflicacité de vos médi- 
camens. Je vous dois ce que beaucoup d’ingrats ou 
d'êtres pusillanimes ou irsoucians, refusent peut- 
être de vous payer. Moi, vicux militaire, je surs 
homme d'honneur ; je reconnais ma dette et jé nem- 


presse de n’acquer. Il y a plus, monsieur, c’est : 


un tribut que je me fais gloire de payér à tous les 
. êtres qui comme moi pourraient éprouver ce que j’ai 


. ressenti et ce que je ressents encore. Pour couper 


court, J'ai soixante ans, et je ne suis pas venu à cet 
âge sans avoir éprouvé bien äes catastrophes, b:en 
des vicissitudes dans ma santé, surtout ayant fait 
depuis seize ans , les cantpagnés d'Autriche, de Po- 
‘logne, etc. Attaqué d’une hémorragie qui ne ma 
peut-être pas laissé une pinte de sang dans les vei-: 


nes, je ressemblais à un spectre, et j'étais aussi pa- 
) . 


le que la mort. Par suite , les fièvres tierce et quarte 
pendant deux mois et demi, à deux reprises diffé- 
“entes. Bref, après une multitude de hauts et de bas, 
-je finis par succomber, il a environ quatorze mois. 
€e fût alors que je ressentis des affections rhuma- 


Le 
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‘tismales aux bras, aux épaules, aux mains qu se 
gonflèrent de telle sorte que le matin à mon réveil, 

il n'était impossible d'ouvrir ma tabatière. Depuis 
assez long temps j’éprouvais une toux violente sans 

expector ration. L'hydropisie de poitrine s’en est mè- 

lée ,,avec accompagnement d'asthme. Peu fortuné 

par suite de malheurs qu'il est inutile de retracer , 

ét dans l'idée qu'on n'avait suggérée que l’Hôtel- 
Dieu offrait un asile sûr à tous les malheureux, et 
mr que les remèdes et les médicamens les plus dispen- 
» dieux étaient administrés aux malades, quand leur 
F situation l’éxigeuit, je me décidai à solliciter mon 
h entrée dans cet asile de l'humanité soufirante. Je 
 , ma donnerai bien de garde de contrister votre sen- 


"* 


* sibilité par le tableau vrai de ce que j'ai. vu, et de ce 
‘ que j'ai éprouvé. Je ne vous dirai que ce qu’il est im- 
possible de taire pour l'instruction des malheureux 
qui pourraient se trouver dans ma position. 

Selon la louable coutume, douze sangsues ime fu- 
rent apposées sur la poitrine. Ensuite la moutarde 
aux genoux et aux pieds. Un séton fut la suile de 
‘cette première tentative ; et pour coûronner l’œuvre, 
Papplication du moxa. Oh les bourreaux! ils n’ont 
fait passer par les tourmens de l'enfer. Trois semai- 
nes se passent. J'invoquais tous les saints du paradis. 
Je pris le parti de revenir dans ma chétive habi- 
tation, plutôt que d’expirer au nulieu d'hommes à 
qui lon faisait subir journellement les tourmens 
‘que Dhs endurés moi-même. J’en frémis encore 
quand j'y pense. Cet asile de l'humanité est un Lieu 
de tortures.'À peine revenu chez moi, Phydropisie 
‘qui n’était que dans la poitrine , devint générale ou 
L. ‘universelle en peu de temps. Mon Corps ressemblait 
à un tonneau. Mes bras gonflés ; mes cuisses mons- 
. truguses ; mes jambes étaient hors d'état de recevoir 
1isplus larges chaussures. J'appelle un médecïs ÿ'il 


NOTE, à 


Le 
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me dit, 1] dit aux personnes qui n’entouraient qu'il 
y avait des maladies sur lesquelles la médecine n’a- 
vait pas de pouvoir. Oui, jamais il n’a dit plus vrai. 
La médecine ; mais quelle médecine ? La sienne ou 
eelle de ses consorts, car jamais 1ls ne m’ont procuré 
le plus léger soulagement. | 

C’est alors que pour la première fois , d’après les 
sollicitations de mes amis , je recourüs à vos médi- 
camens. Trois doses seulement, tant vomi-purgatives 
que purgatives , ont fait sortir de mon corps plus de 
trente pintes d’eau et d’humeurs gatées. L’appétit 
revint ,je me crus guéri. Deux mois après je re- 
tombe dans le même état. Jugez de ma faiblesse et 
de mon indécision. Pardonrez cetie erreur à un 
homme qui s’accuse. Je rappelle le médecin qui dé- 
clara à ma femme et à mes voisins, qu’il n y avait 
plus de remède, et que j'étais un homme mort. 
Il savait que j'avais déja usé de vos médica- 
mens. 

Je ne m’effraie point de cet affreux pronostic du 
docteur. Je me dis : puisque déjà ces médicamens 
m'ont tiré d’un si grand danger , pour quoi ne pas 
y recourir ? J’agis d’après cette idée si simple, et 
c’est alors que je fis un traitement suivi. Soixante 
à qüatre-vingt doses ont été employées d’une ma- 
mamière active et suivie. J’ai triomphé de l'ennemi 
qui était en moi. Tout s’est dégorgé , débarrassé aû 
grand étonnement et du médecin et du voisinage. 
“Lappetit, le sommeil, les forces proportionnées 
a mon âge sont revenues. Mais, monsieur , vous qui 
aimez tant la vérité ; vous qui seriez fâäché qu’on ne 
vous la dise pas toute entière , je vous ayoürai que je 
ne suis pas radiealement guéri. Helas ! les affections 
pénibles et douloureuses se font encore sentir. Il me 
faut de temps en temps revenir au traitement pour 
conserver ou prolonger ma frèle existence. Le pur. 
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gatif pris à de très-fortes doses n’agit que faiblement ; 
le vomi-purgatf au contraire, produit des effets 
étonnans , merveilleux, je serais presque tenté de 
dire miraculeux (1). Vous demandez toute la vérité 
dans votre appel : la voilà. Je ne suis pas guéri parce 
que je me regarde dans la classe des hommes incu- 
curables ; mais j'espère prolonger mon existence 
encore pendant quelques années à laide de votre 
méthode. Signé : P.-J. Vincenr, 

cartonnier , rue de Hennequin, n°. 12. 


N°>176. Orléans, 26 décembre 1821. 


Mon épouse , par suite de couche , depuis envi- 
ron deux ans, éprouvait dans la région du bas-ventre, 
des douleurs affreuses. Le médecin consulté ne voyant 
pas clair dans la cause du mal, et ne sachant pro- 
bablement quel moyen employer , lüi dit que le 
temps était un grand et habile médecin , et qui finis- 
sait par emporter le malet sa cause. Vaine promessse, 
le mal allait toujours croissant. J’eus le bonheur de 
counaître votre méthode. Cinq jours de traitement 
par le vomi-purgatif et le purgatif, ont suffi pour 
débarrasser le bas-ventre ; la cause du mal a été 
emportée , et mon épouse, depuis huit mois , jouit 
de la meilleure santé. — Je me suis constamment 
opposé à ce que ma fille , âgée de trois ans, ait subi 
l'opération de la vaccine. Aï-je eu tort, ai-je eu 
raison ? Ce n’est pas à moi de me juger. Mais ce qu 
est certain , ce qui est à la connaissance de tout mon 


(1) Dans ce cas, il faut user du vomi-purgatif, tant 
qu’il opère bien, ou sans trop de fatigne ou trop degène ; 
sauf à faire de temps en temps une tentative de purga- 
tif, pour s'assurer si le moment où il serait plus con- 
enable ne serait point arrivé; car il a été remarqué di- 
vers changemens en pareille circonstance. 


_ 
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voisinage, ma fille a été attaquée de Ja petite vérole, . 
Tous les signes, tous les symptômes étaient carac- /\ 
térisés , au point qu’elle en avait des pustules jusque 
sous la plante des pieds. Dans le temps de la plus - 
grande éruption , je lui administrai vos médicamens , 
conformément à l’article 3 de l’ordre du traitement 
de: votre méthode \: le vomi-purgatif d’abord: En 
einq jours les pustules ont disparu totalement. Dès 
les premières doses l'enfant a goûté les .douceurs 
du sommeil , et lorsque Peffet des doses était passé, 
Venfant jouait et mangeait à ordinaire, Il y a dix 
jours que cette petite a. été attaquée d'un gros rhume. 
Je:Pai traitée d’après votre méthode, et l’hnmeur 


qui s'était portée sur sa poitrine, a disparu tellement, 
que lexifant se porte à ravir. 2 : 
. Une de mes sœurs, attaquée d’un rhumatisme 
sur l’estomac,, s'était confiée aux soins d’un chirur- 
gien de notre ville. Cette affection s'était dér FPE 
et. était venue se placer dans les cuisses, de ma 
nière qu'elle devint RAR OrNE et dans l'impossibilité 
de marcher ; de sorte qu'il fallait la porter à Hras 
dans son lit. Ce fût alors que homme de Part em- 
ploya :à grands flots Fhuile camphrée , pendant 
quince jours consécutifs. Le résultat de ce traitement 
accrut ses souffrances et ne lui procura aucun soula- 
gement. Ma sœur répugnait à suivre votre méthode, 
circonvenue qu'elle était par le caquetage d’un tas 
de commères terrorisées par les médecins du pays. 
Mais encouragée par, l'exemple et les circonstances 
de mon épouse, elle se décida.Pendant dix jours con- 
sécentifs elle a fait usage du vomi-purgatf et du pur- 
gatif. Depuis quinze jours, nile jour ni:le nuit elle 
n'avait pufermer Pœil. Dès le premier jour du traite 
ment, elle a, dormi d’un sommeil paisible. Depuis 
ce: temps , elle jouit d’une excellentæsanté, et tou 
jours dis osée à recourir à vos procédés cnratifssiaæ 
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eas où elle y éprouverait quelque dérangement, — 
‘Encore un prodige , monsieur ; une jeune parente 
du bourg d’Artenai, avait la main gauche dans le 
plus effroyable état. Figurez-vous üne enflüre de 
quatre pouces d'épaisseur , inflammation, ouver- 
ture avec suppuration , los du carpe était à décou- 
vert, nul mouvement dans les muscles. Les chirur- 
giens du pays , déroutés , lui éonscillèrent de venir 
à la visite des chirurgiens de l'Hôtel -Dieu d'Orléans. 
Après avoir tâtonné , examiné , et lavoir beaucoup 
fait souffrir , ils s’accordèrent à dire qu’elle en avait 
au moins pour quatre mois. Désolée, élle revint 


Chez moi. Je lui conseillai Pusage de votre méthode. 


En quatorze jours elle a été complètement et parfai- 
ment -guérie. Dès le premier jour du traitement, 
ses doigts ont recouvré le mouvement. Le treizième 
jour, elle s’ést servie de sa main ci-devant malade 
pour couper les ongles des doigts de sa main droite. 
Ce fait est récent ; il n’y a pas encore un mois qw’elle . 
est radicalement guérie, et j'ai appris qu’elle tra- 
vaille à son ordinaire. — Autre merveille. Une ci- 
devant sœur de la Croix, âgée de soixante-cinq-ans, 
était lraitée comme attaquée d’obsturction au pylore. 
Depuis pâques 1821, elle ne prenait aucune espèce 
de nourriture ; sinon quelques cassons de sucre. 
‘Plus de repos ni de sommeil, ni le jour ni la nuit. 
Douleurs affreuses dans l’estomac et le bas-vente. 
À peine a-t-elle eu fait usage du vomi-purgatif , 


-qu'elle a mangé le soir du même jour , une soupe 


. qui à bien-passé , bu un verre de vin, et retrouvé 
le sommeil qu’elle avait perdu. Le lendemain » elle 
a pris, à deux reprises , quatre cuillerées de pur= 
: gatif , et en cinq selles , elle a rempli, jusques aux 
bords > trois vases de nuit. Depuis ce temps, cest- 


à dire, depuis le 17 septembre présente année, elle 
PURE L. “ A E Li 
, continue son traitement et jouit d’une bonne santé, 


| 
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— Je ne vous parlerai pas longuement d’un jeune 
homme, ménuisier de son état, tourmenté par les 
fièvres depuis deux mois , quiaété g:éri en dix 
jours , et a obtenu ce que les plus fortes doses ‘de 
quinquina n Na té pu opérer. | 
Recevez, Monsieur Le Roy , 08 béncdiitions et: 
nos remerciemens les plus sincères. Nous apposons 
nos signalures pour constater et confirmer les faits 
énoncés (dans la présente, que nous afirmerions au 
besoin, devant Dieu et devant les hommes. 


‘Pour ma sœur , ma fille et ma cousine , Signé : 
LerrAnc ; signé : femme Lerranc; signé : sœur 
LoncrTier. 


Nasa Saumur, 28 décembre 1821. 


Monsieur le Roy, chirurgien-consultant, à Paris. 


L'appel que vous faites à tous ceux qui ont eu le 
honheur de connaître votre précieuse méthode, 
m’est particulièrement applicable. Je serais ingrat 

nvers mon bienfaiteur , si je ne lui portais un témoi- 
gnage public de toute ma gratitude. Pendant Pinter- 
yalle qui s’est écoulé entre l’année 18:12 et Pannée 
1815, j'ai éprouvé des coliques d’estomac continuel- 
les , et qui ont résisté à tous Les traittemens ordinaires, 
La maladie faisant toujours des progrès jusqu’au point 
que les douleurs aiguës me faisaient tomber comme 
du mal-caduc, j'étais décidé à descendre dans la 
tombe avant six mois: et ma résolution en était tel- : 
lement prise, que jene la laissais ignorer à pere! 
sonne, quand le Fout-Puissant m’envoya un mes= 
sager m'apporter du soulageñent. C'était un brave. 
citoyen, marinicr de son état. Je lui en aurai une 
éternelle reconnaissance. Quoique me voyant dans 
une position, des plus pénibles, il me dit que tout. 
n’était pas perdu pour moi, puisque son frère, dans 
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un état désespéré, avait été guéri, à Orléans, par 


* les soins de M. l’abhé M., qui lui avait procuré les . 
remèdes de votre méthode. D’abord je n’eus pas une 


grande confiance en ce qu’il me dit ; mais ce brave 
homme m’ayant apporté votre Médecine-Curative , 
je lus cet ouvrage, et jy trouvai des choses si 
palpables, que dèsle surlendemain, je me procurai 
les médicamens. J’en ai pris vingt etquelques doses 
consécutivement , tant vomi-purgatives que purga- 
üves. La petite provision fut bientôt épuisée. Je 
Yous communiquai ma situation. Je vous écrivis que 
les douleurs avaient cessé de se faire ressentir à 
Pestomac, et qu’elles s'étaient portées. dans les 
cuisses et les jambes. Vous me répondites que la ma- 
ladie n’était que changée de place, et qu’il fallait 
continuer le traitement. J’ai suivi votre avis et pris 
quinze doses de suite, qui n’ont entièrement sou- 
lagé. | 

Il faut que vous sachiez, Monsieur, que dès le 
commencement de mon traitement, j'ai eu à com- 
battre beaucoup de personnes , et jusqu’à ma femme , 
qui disait que j'allais me faire mourir à force de me 
droguer. Enfin, je suis sorti victorieux du combat, 
et tous ceux qui étaient les antagonistes de votre mé. 
thode en sont devenus zélés partisans, d’après ce 
qu'ils en ont pu remarquer sur moi. Ma femme, pour 


. son comte, a essuyé deux fortes attaques , dont je 


Vai débarassée en très-peu detemps. Depuis six ans 
que votre méthode est en usage dans notre ville et 


ses énvirons, plus de deux mille personnes y ont eu 


recours, et se sont guéries ou notablement soulagées 
ï de leurs infirmités. Les personnes lés plus notables 
_ de notre contrée, sont aujourd’hui leur médecin 
» ainsi que de leurs colons. C’est une justice que je 


| 


AA 
\ 
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‘vous rends , Monsieur, de la part de vos nombreux 
amis, de ma famille et en mon propre nom, et je 


‘Fes 


VOUS prie Ac ébed ma lettre toute entière one votre 
recueil, ainsi que la signature ‘de celui qui a lhon- 
neur d’être votre ami intime. 


= 


Signé: GOSSELLE , marchand, rue des FLE 


Ne, 178. Yèrres, près Ville- Neuve St- Georges 
(Seine-et-Oise ) 31 décembre 1821. 


- Permettez , Monsieur le Roy, à l’un de vos plus 
anciens malades, à celui auquel vous avez adminis- 
tré votre traitement dès l’époque de votre établis- 
sement à Paris, vers l’année 1801, de vous réitérer 
par écrit, les remercimens qu'il vous a souvent faits 
de vive voix, pour les signalés services que votre 
méthode lui a rendus personnellement, ainsi qu'a 
beaucoup d’autres individus, ses amis où ses domes- 
tiques, que comme duielle a retirés des portes du 
tombeau. Je vous reme :rcirai encore pour et au nom 
de tant d’autres personnes qui nous imitérent ,'et qui 
comme nous, ont été les sujets des prodiges pour ne 
pas dire des miracles qu'ont également opérés sur 
elles vos inapréciables purgatifs. Pour tant de bien- 
faits que nous ayons tous reçus , nous ne faisons plus 
qu'un vœu, nous waÿons plus qu'un desir, mais al 
est grand ; c’est de voir cesser les persécutions qu 
ont dû affliger tous les vrais amis de lhumanité qui | 
comme nous en ont été informés : persécutions igno- à 
minieusement suscitées, et mal à propos dirigées, 
ainsi que les organes des lois l’ont irrévocablement | 
prononcé. Votre triomphe a été le nôtre; il'a été 
celui de Phumamité souffrante, que vous soulagez, | 
que vous instruisez. Comme le vénérable et coura=w 
geux Press , de qui vous êtes l’enfant adoptif etle w 
digne successeur, vous avez eu à lutter pour défen- 
dre sa précieuse découxerte de la cause des maladies, 
et pour faire connaître l'efficacité de ses souverains, 


D ous) 
ñ remèdes. Vous avez élevé une méthode de traite- 
: ment que vous avez justifiée sur tous les points. Les 
malheur eux malades abandonnés de leur médecins, 
‘tant dans les départemens que dans la cp de Ia 
France, ont pu, à sa faveur, poser remèdes à leurs 
» maux. Mais la malveiilance qui s’attache à tout, l’es- 
» prit de corps quiestrarementtolérant, l'amour propre 
» blessé quine pardonne point, l'intérêt pécuniaire qui 
esttonjours véulleux; tous ces ressorts mis en jeu, ont 
à coup sûr restreint le nombre des heureux que votre 
“ méthode aurait faits sans tous ces stragêmes diabo- 
* liques. Vos antagonistes ont prétexté de secret dans 
" vos remèdes ; ils sont allés plus loin: ils les ont dé- 
clarés poisons. Des êtres timides s’en laissant impo- 
) ser par ces assertions atroces , ont succombé à leurs 
“maux. On a vu des enfans, témoins de la guérison. 
de leur père, qu'ils auraient perdu sans les secours 
de cette méthode, et dans un âge où ils en avaient 
encore le plus grand besoin, n’oser, étant malades, 
| en suivre le traitement, endurer plutôt de longues 
4 souffrances , et s’exposer a per dre la vie. Grâces vous 
Nsorent Los , Monsieur le Roy, tant pour votre 
généreux désintéressement que, pour l’incomparable 
. bienfait que vous doit le monde entier, en publiant 
1 comme vous l'avez fait dans vos éditions postéricures 
n a la sixième , la manière avec laquelle. un homme 
V\ assez! intelligent , peut être son pharmacien , ainsi 
nr que depuis longtems, il est devenu son propre mé - 
decin, s’il. .a su profiter des instructions que vous 
ne lui avez point épargnées. Vous avez immortalisé 
le bon Prioas , votre honoré beau: père , en mettant 
ses principes en méthode ; et par votre désintéres- 
" sement en faisant un pur don à lespèce humaine; 
Ù vous vous immortalisez pareillement, n’en doutez 
tn vous terrassez de la manier Ja pue glo- 
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tés, qui vous ont fait tant de mal. Vous apprenez aux. 
malades à reconnaître dans vous-même leur meil- 


leur ami. Je vous prie en leur nom comme au mien, 
d’agréer mon éternelle reconnaissanne. 11 y a plus 
de vingt ans que je vous dois la vie, et malgré mes 
quatorze lustres , j'espère vons le die encore long- 
temps , parce que je sais me servir de votre mé- 
thode. Signé : G. SazuiN, propriétaire. 


Nous, soussigné, maire de lacommune d'Yèrres, 
sous-préfecture de ‘Corbeil, département de Seine 
et Oise, certifions que la lettre et la signature ci- 
dessus , sont de G. Sallin, propriétaire, ex-assesseur 
du juge-de-paix de notre canton, .ex-maire , et 
maintenant membre du Conseil municipal de cette 
commune , et électeur depuis la création de 1789. 
En foi de quoi nous avons signé la présente légali- 
“sation, à laquelle nous avons apposé le sceau de 
notre dite commune. Signé: JoroN, Maire. 


N°. 179.  Yèrres , près Villeneuve St.-Georges 
(Seime et Oise), 31 décembre 1824. 


4 M. Leroy , auteur de la Médecine curative. 


Monsieur , j'ai eu connaissance de l'appel que 
vous faites aux amis de l'espèce humaine. J’en suis 
un des plus sincères et je suis un de ceux qui a pu le 
mieux apprécier votre méthode. Il y a environ dix 
ans que, par suite de douleur sciatique , j’étais resté 

‘tout courbé ,le corps incliné vers la partie droite, 
et sans pouvoir me redresser. Cette douleur qui me 
retenait depuis environ trois ans dans cette fâcheuse 
attitude , avait méprisé tous les traitemens qui. 

‘avaient été conseillés. Je n’ai pas besoin de dire 

-que jai souffert effroyablement à certaines époques. 
Je n’adressai à vous, Monsieur ; ma position vous 
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parut si critique que vous hésitâtes à me conseiller 
« ‘ À , . 
votre traitement. Peut-être fus-je , comme tant d’au- 


tres , exigeant. Peut-être ai-je voulu que \4us n’as- 
surassiez ma guérison. Il me souvient que vous me 


dites que si je concevais bien la cause intrinsèque 


de ma maladie , ainsi que vous la faites connaître, 
si j'étais couragcux et persévérant, vous pourriez 
espérer de m’en voir triompher. J'ai commencé aus- 
sitôt le traitement, J’ai pris consécutivement un très- 
grand nombre de doses évacuantes. Après douze à 
quinze , je recouvrai l’appétit et le sommeil, dont je 
m'avais pas goûté les douceurs depuis long- “temps. 
Bientôt ennuyé de ne pas recevoir guérison, ni 
ième un soulagement bitn notable , il me sou- 
vient encore, et vous devez vous en souvenir aussi, 
que je vous demandai un topique , tant les vieilles 
impressions attachées à mes premières idées , que 
Pon doit guérir par-dehors , avaient encore d’empire 
sur mon faible jugement. Entre autres , je vous con- 
sultai sur l'emploi du marc de raisin. Vous me dissua- 
dätes toujours à cet égard. Mais quoique vous n'en 
ayez dit, j'ai cédé et me suis enfoncé dans le raisin 
pressuré. J’y suis resté pendant un certain temps, 
ou assez pour que mes douleurs se soient augmen- 
tées au pont de souffrir comme si des chiens m’eus- 
sent donné chacun leur coup de gueule. Je fus payé 
de ma curiosité. Je reconnus mon erreur ; je recon- 
nus aussi qu'il ne me restait de ressource qu’en pre- 
nant, sans les compter, les doses purgatives , à 


 leffet d’expulser une humcur dans laquelle javais 
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dû faire entrer la fermentation vineuse ; fermenta- 


tion qui aurait pu se joindre à la fermentation acide 
et pulride , qui doit être , il me semble , le carac- 


tère avec lequel la cause humorale agit dans tous 
. corps so'frans. Enfin, d’après toute la persévérance 


(PER DENT ei 
que je mis dans la prise des doses , jusqu’au nombre 
d’une centaine au moins, j’ai éprouvé un: notable 
soulagement ; mon corps qui avait beaucoup gagné 
vers la santé s’était redressé, au grand étonnement 
de toutes les personnes qui mavaient vu pendant 
si long-temps dans cet état. 

Je fus pendant quelque temps assez bien, ayant 


eu soin de récidiver les doses, d’après les indica- 


tions de Particle 4 de l’ordre de traitement de votre 
méthode ; et j’en ai encore pris un assez grand nom- 
bre. Mais, soit que je n’eusse pas été assez vigou- 
reusement purgé sans discontinualicn , soit que 
j'aie suspendu la purgation pendant trop long-temps, 
je fait est, que je suis tombé avec une maladie de 
poitrine caractérisée par l'oppression , deyx points 
de côté , la toux , le crachement de sang , la fièvre, 


le délire, et autres symptômes qui, dès qu'ils vous- 


furent connus , vous firent dire à diverses per- 
# ? à 
sonnes , qui me Pont rapporté depuis ma guérison, 
que je devais succomber , pour m'être négligé ou 
mayoir pas répété la purgation en temps utile. Vous 
craisnites que mes viscères fussent endommagés. 


J'ai triomphé de cet obstacle, plus grand que, le 


premier , en me purgeant MR Ne: , et de- 


puis ce temps, c’est-à-dire depuis trois ans, plus, 
soigneux pour Ma santé qu'auparavant, je me porte. 


Don 
Mais, Moncine. ce n’est pas Îà : seule cure 
étonnante que votre méthode a opérée à ma con- 


naissance. Si je me mettais en devoirde vous les citer, 


toutes, et si vous vouliez les receuillir, quoique 


avec une succinte analyse, je vous te faire un : 


énorme volume. Je parlerai seulement et le plus 
brièvement possible de ce qui a raport à ma famille. 
J'avais un enfant de trois ans, que le médecin qui 


lui donnait des soins, avait désespéré, au point 
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qu'après que ce pauvre petit malheureux fut sauvé, 
il en fut tout étonné, tout ébahi. Il est, Monsieur , 
des circonstances dans la vie où il faut se cacher 
pour faire le bien , comme les malfaiteurs se cachent 
pour faire le mal. Voyant mon enfant près d’expir er, 
d'accord avec sa mère, j ’envoyai toutes les person- 
nes attachées à mon ménage et à mon commerce 4 
se coucher ce jour là de meilleure heure que de 
coutume , et pendant la nuit, j'administre une dose 
de vosmédicamens, à mon malade, ou plutôt à un mo- 
ribond. Je suis assez heureux pour qu’elle le sauve 
par ses effets pour ainsi dire miraculeux, du danger 
imminent qui le menacçait. La seconde dose qui fut 
très rapprochée de la première, produisit un soula- 
gement notable, qui me donna un espoir équivalant 
à une certitude de guérison. Successivement quel- 
ques autres doses ont guéri mon enfant , qui se porte 
très-bien aujourd’hui. Il est à remarquer que cet en- 
fant était tellement désespéré par son médeein, que 
celui-ci hésita pour en demander des nouvelles lelen. 
demain du jour qu’il prononça à son égard , son défa- 
vorable jugement. Cependant 1l vint le voir. Je lui 
montrailes matières que le malade avait vomies. Ilen 
fut surpris et satisfait. Satisfait parce qu’il attribua 
cette salutaire évacuation aux seules ressources de 
* Ja bienfaisante Nature. Que de réfléxions à faire... 
* Mais aidez donc la Nature, hommes de l’art, qui que 
vous soyiez, et vous serez métieins d'effet comme 
vous V'êtes de nom. | 
on épouse est devenue impotente d’un bras ,. à 
ne pouvoir plus le remuer du tout, avec des douleurs 
. violentes. Les médecins quelle a eu la faiblesse de 
| consulter , plutôt que de recourir de suite à la Mé- 
… decine-curative , lui avaient conseillé unanimement 
& | les sangsues. Mais elle a reconnu lerreur. Il y a 
| toute | apparence qu'il lui fahiait encore as expé- 
1 


{ 538 1) 

rience la. En cinq jours de traitement, ayant éva- 
cué la cause de son engourdissement et de ses dou- 
leurs , elle a recouvré le mouvement , l’usage ordi- 
naire de,ce membre , avec une honne santé, dont. 
elle jouit présentement. — Mais combien de mes 
parens,, de mes amis , de mes connaissances , dans 
le rayon de vingt-cinq communes , ct dans la capi- 
tale, où je suis en relation d’affaires de mon com- 
merce, me doivent la vie ou la santé, dont ils 
jouissent d’après votre méthode ! Plusieurs dans le 1 
nombre, étaient , je puis Pattester , désespérés des 
médecins et des personnes de leur connaissance , 
tout autant que j'ai pu l’être moi-même. Je ne m'en 
prévaux certainement pas , mais je m'en réjotus. Je 
triomphe ayec eux, avec vons-même, monsieur, 
parce que je sais que vous tenez plus à des succès 
qwà des complimens. L’on pourrait cependant vous 
en faire , et qui vous sont bien dûs , puisque vous 
avez tout fait pour instruire la classe souffrante : 
puisque encore, pour qu'il ne püt rien rester qui 
füt capable d’exciter la défiance de qui que.ce soit, 
vous avez rendu public et mis dans les mains de 
tous , ce que vous auriez pu tenir caché ou conserver 
dans les vôtres. Mais vous vous êtes contenté , pour ! 
toutes compensations, du plaisir d’être utile à vos 
semblables ! Pour tant de bienfaits , ‘humanité vous 
doit une bien grande reconnaissance. Je ne saurais 
vous exprimer toute la mienne, Qu'il vous suflise, je 
vous en prie , de mon témoignage public, qui sera” 
tan! que je vivraice qu'il estaujourd’aui : c’est-à-dire, 
que je suis, s’il nest permis de le dire, le plus 
grand admirateur de votre méthode et le plus recon- 
naissant pour les services signalés que moi et les 
micns en avons recu. 


Signé : H, Mercer, marchand. 
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N°. 180. St-Maclou la Brière, 29 décembre 1821, 


.Mousieur Le Roy, voulant payer à la médecine 


curative le tribut de ma reconnaissance, je m’em- 


4 


presse de faire connaître à son estimable auteur quel. 
ques faits dont la notoriété peut braver tous Les dou- 
tes. — Attaqué moi-même d’hémorroïdes et d’hu- 
meur dartreuse, j'ai fait disparaitre lune et l’autre 


affection, en [nm environ une douzaine de po- 


tions , tant vomi-purgatives que purgativés. — Mou 
fils, âgé de douze ans , a été guéri d’une esquinancie 
tonsillaire par une dose de vomi-purgatif et une de 
purgatif. — Le nommé Palfray, septuagénaire de 
cette commune, borgne depuis nombre d’arnées, 
devenait enfin aveugle; quelques vomi-purgatifs , 
suivis d'autant de purgatifs, l’ont préservé de ce 
malheur. —La fille duSr. Ancelot, cultivateur , imé- 
me commune, âgéé de vingt ans, atteinte d’une flu- 


: xion à la tête, avec fièvre, a saigné par l’ouverture 
d'une dent cariée, depuis onze heures du soir jus- 


qu'à dix heures du matin Une cuillerée de vomi. 
purgatif a fait cesser l’hémorragie en moins d’une 


. demi-heure ; deux ou trois doses purgatives qui ont 


suecédé , l’ont entièrement rétablie. — A Valtot- 
sous-Beaumont , quatre enfans de la même maison, 
à qui l’on avait donné à prendre pour quaraute francs 


- de sirops, sans pouvoir les guérir de la coqueluche, 


‘en ontété guéris en très-peu de jours en alternant 


vos deux évacuans. — M. F. Prêtre, desservant d’u- 
ne commune yoisine, âgé de cinquante-cinq ans, 
‘avec soixante doses environ de vos précieux médi- 


camens, s’est délivré de. plusieurs affections, en 


‘tre autres , d’une fluxion qui lui était tomhée sur un_ 
bras , il vous regarde comme le Roi de médecins. — 
Le sieur Christophe , petit propriétaire, à Limpi- 


ville, a vu se dissiper une espèce d'humeur qu lui 
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couvrait de plaies tout Le dos , depuis vingt-cinq ans, 
en prenant seulement deux fois votre excellent pur- 
si La première dose, qui était de trois cuille- 
rées , troisième dégré > 4 produit quarante évacua- , 
tions. S’étant ensuite servi de pommade anti-psori- 
que pendant huit jours, les gales purulentes sont 


tombées sèches , et trois cuillerées, deuxième dégré, 
ont suffi pour achever sa guérison. | 


Je ne finirais pas si je voulais citer toutes les 
guérisons opérées ici par la curative. Cependant je 
ne puis me dispenser de vous parler encore d’un 
percepteur, mon parent, qui après avoir SUIVI inu- 
tilement pendant plusieurs années les traitemens 
des plus habiles médecins de Rouen, pour dartres 
vives, Lels que tisanes , bains sulphureux etc. etc., 
s’est guéri en peu de temps par l'usage de vos incom- 
Haras remèdes. 

Enfin, je terminerai en vous disant qu’un riche 
fermier, du canton de Bolbec , ayant consulté tous 
les médecins du pays pour une jaunisse, et trois 
mois s’étant passés sans aucun amendement, cet in- 
curable ( au jugement des docteurs de la faculté ) 
s’est trouvé soulagé par emploi de votre méthode. 
et donnait des espérances; mais, obsédé par des 
alentours qui ont trouvé que vos évacuans l’affaiblis- 
saient, 1} a suspendu sen traitement, et maintenant 
on craint beaucoup pour ses jours (1). Pour se guérir 
il faut du courage , et 1lest malheureux pour la me- 
decine carative ; de rencontrer des malades pusillas# 
nimes, qui donnent à ses adversaires occasion de la 


(1) On ne peut disconvenir que des hommes naissent. 
comme tout exprès pour être homicides d'eux-mêmes, 
et de beaucoup d’autres qui ont la faiblesse de suivre le 
mauvais exemple que leur donnent ces supôts de l'ange 
exterminateur ; double motif pour grossir le Recueil des! 
succès de la Hédseire Curative, à l'effet aussi bien d’ins- : 
truire les ignorans que de confondre les méchans. 
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décrier. Espérons toutefois que l'envie cessera de la 


poursuivre , et que les vérités consignées dans votre 


immortel Ouvrage , triompheront tôt ou tard pour le 


bonheur de l'humanité souffrante. Car il faut en con- 
venir: sans la purgation, point de guérison et la 
mort... Agréez, Monsieur le Roy, avec l'expression 
de ma gratitude Phommage etc. 


Signé: J. B. M. Gaivou, adjoint au maire de la 
commune de St-Maclou-la-Brière. : 


N°. 181. Orléans , 30 décembre 1821. 


Monsieur le Roy, 

Je commence par vous dire que je mai pris vos 
médicamens que par dépit et en désespoir de cause. 
L'esprit de parti, qui agit en toutes choses et en 
toute occasion , avait influé sur moi. Cependant, le 
besoin de recouvrer la santé, qui est supérieur à 
toute considération, me détermina à faire usage de 


vos procédés curatifs. Jamais malade n’en eut plus 


grand besoin. Depuis un an, j'étais dans une position 
qu'il serait difficile de dépeindre. Mais je sentais 
mon mal. l’estomac ne faisait plus aucune espèce 
de fonction, je vomissais tous mes alimens. La région 
du bas-ventre étaitle siège des plus affreuses dou- 
leurs. Perte totale de sommeil, car ce n’est pas dor- 
mir que d'attraper en souffrant une ou deux heures 
de repos. J'étais tombé dans un état de maïgreur 
épouvantable , au point qu’on n’appellait le squé- 
létte ambulant. Il ne me restait d’autre parti à pren- 
dre que la route du cimetière. Ce fut alors que je 
pris le parti, d’après le conseil de quelques amis, 
de recourir à votre méhtode, que je m’oserais qua- 
lilier par la crainte de rester au dessous dé son efli- 
cacité. Comme ma maladie était chronique, jai eu 
de la peine à combattre mon ennemi. Les premiers 
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jours de mon traitement auraient découràgé tout 
homme qui n'aurait pas eu, ainsi que moi, grande 
envie de guérir. Cependant, en suivant mon traite- 
ment, jé commençai à ressentir quelque soulagement. 
Les alimens passaient plus librement. Le vin de 
Bordeaux, dont j'ai fait usage, me paraissait amer 


lans 1 d 1é j'étais obligé 
. dans le commencement, de mamière que j'étais obligé 


de le mélanger avec le sucre. Somme totale: à la fin 
demon traitement , bon appétit, plus de dégoût, j'ai 
recouvré mon ancien embonpoint, et je me porte 
aussi bien que jamais. Cet hommage, que je dois à 
la vérité et que confirmerait tout mon voisinage, 
pourra peut-être contribuer en quelque chose, non 
pas a votre célébrité, vous n’en avez pas besoin, 
mais au bonheur de MARS Veuillez bien agréer, 
Monsieur, l'expression de ma vive reconnaissance . 


Signé : Bornrer-LERroY. 


N°. 182. Melun, 25 décembre 1821. 


Monsieur Le Roy, depuis quatre ans , bientôt 
révolus, jemploie votre méthode pour prolonger 
mon existence , menacée depuis vingt-cinq ans , et 
depuis dix années plus qu'auparavant. Que naï-je eu, 


seulement depuis cette dernière époque, le bonheur 


de eonnaître votre traitement, j'aurais pu élever alors 
mes prétentions plus haut qu’aujourd’hui. Nul ne peut 
être convaincu plus que moi de la réalité de la cause 
de toutes les maladies, telle que pour le bonkieur de 
Phumanité , vous la faites connaître. Si dans le prin: 
cipe de mes affections, j'avais été suffisamment purgé, 
mes humeurs ne seraient pas arrivées à l’état de cor- 


ruption que je suis forcé d’appeler effroy able. De- 


puis long-temps, j'assure le mot en vérifiant la chose. 
Ma maladie, quand j'ai commencé votre traitement , 


m'avait déà gagné depuis les pieds jusques à la 


> 
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tête. Je ne pouvais marcher ni dormir. Tou& les 
bruits se sont fait entendre dans mes oreilles. La 
surdité la plus complète en est résultée ; cependant, 
chose bien surprénante, il est des fois, que l’hor- 
loge sonnant, par exemple , midi , j'entends une ou 
deux heures de celles qu’elle vient de fraper: Les 
commotions les. plus fortes se sont fait ressentir dans 
mon cerveau. Il ma semblé entendre toutes les es- 
pèces de chants, tous les sifflemens , tous les sons 
d’une vielle organisée. Ces terribles affections ne 

me quittent pour ainsi dire point. Il est des temps 
où ma situation est si grave, que je me crois, et 
que tout mon alentonr me croit de même au der- 
nier moment de la vie. Il n’y a que le grand cou- 
rage que j’ai eu jusques à présent pour réitérer pré- 
cipitamment les évacuations , qui me l’a sauvée. Je 
maurais jamais cru que le corps humain püt renfer- 
mer autant de pourriture que j'en ai évacué , ni que 
les humeurs pussent être d’un caractère tel que si 
mon habitation n’était pas en bien bon ar, tous 
ceux qui m'ont donné des secours auraient infailli- 
blement péri , et moi avec eux, par l’horrible puan- 
teur des matières noires qui sont sorties de mon 
corps. Elles ressemblaient beaucoup à de la sue 
délayée dans de l’eau, et portaient à-peu-près Podeur 
d’une cheminée incendiée. Tous ces signes n’étaient 
incontestableanent rien moins que les avant-coureurs 


de la mort. Eh bien , deux cents doses, prises en 


quelque sorte, sans relâche, jour et nuit, ont écarté 
la mort. L’on m'a pour ainsi dire veillé pendant 
huit mois. Tantôt j'étais dans le plus grand danger ; : 
tantôt , et au moment où on y pênsait le moins, je 


_me trouvais soulagé-au point de courir les rues, ayant 


de la force et une mine à ne pas laisser appercevoir 
une santé aussi périclitante. Bientôt je retombais 


avec tous les signes les plus alarmans , tellement 


éd 
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qu'il m’ést arrivé d’être forcé de prendre jusqu’au 
_* nombre de quatorze doses , tant vomi-purgatives que 
purgatives , dans l’espace de cinq jours et cinq nuits. 
J’évacuai dans cette circonstance la pourriture la 
pius exécrable, si je puis ainsi la qualifier. Je ne puis 
vous exprimer quel feu je ressentais dans l’intérieur 
du corps. Je me passais continuellemeut de l’eau 
fraîche dans la bouche , pour tempérer la chaleur 
excessive que jy éprouvais. Je ne pouvais prendre 
aucune nourriture. Je n’aurais pas changé davantage 
pour mourir. Le grand combat s’est enfin terminé, 
et mes amis qui n’avaient vu le quatrième jour dans 
le plus piteux état, furent bien surpris Ie ciuquième, 
de me voir agissant dans ma boutique, et plus en- 
core de m’entendre vanter mon appétit et l’état de 
bien être dans lequel je me trouvais. Lorsqu'un 
chant quelconque, et surtout les chants d’église, 
ainsi que je les distingue souvent , se font entendre 
dans ma tête , je suis prévenu d’une nouvelle crise 
qui se prépare. Mon cerveau me semble être un 
chaudron rempli d’eau, qui est à la plus forte ébulli- 
tion. Alors je ne puis respirer ; et les forces me 
manquent tout à Coup ; il arrive souvent que je ne 
puis plus uriner . ce qui rend ma position beaucoup 
plus critique encore. Dans cet état, je n’ai de res- 
source qu’en reprenant précipitamment les doses ; 
ce qui me coûte moins à faire que de supporter l'o- 
deur pestifère de mes humeurs, et la chaleur brüû- 
Jante qui s'allume alors dans mes entrailles , au point 
que plus d’une fois ma lingue en est devenue comme 
un morceau de viande cuite sur le gril. J’ai rendu 
nombre de fois däns ces sortes de cas, des humenrs 
de couleur de lessive , et brûlante comme l’éau bouil- 
Jante, À peine , pendant deux ans , ai-je eu un mo: 
meut de liberté daus les urines. Toujours , ou pres- 
que toujours , cette excrétion ressemblait à de la 


(345) 


. brique pilée et délayée dans un liquide quelconque ; 


ou c'était comme une pure lie de vin ; ou bien le. 
À 


1 


fond du vase était couvert d’une substance ressem-" 


blant à du grès écrasé et très-blanche ; et en aucun 
cas l’odeur n’en était rien moins que celle de la pu- 
tréfaction. Enfin, Monsieur , ainsi que vous le savez 
déja , mes attaques se sont si souvent renouvelées , 
et j'ai si souvent eu à réitérer la purgation, que pen- 
dant trois ans de mes plus cruelles souffrances , je 
puis attester que j’ai pris plus de mille doses , soit 
vomi-purgatives , soit purgatives : le fait est exact. 
Je ne puis tarir une source qui se reproduit toujours. 
Je ne puis vider mon cerveau , ma poitrine , qui se 
remplissent sans cesse. Souvent j'expectore des 
crachats qui ne sont pas moins , en comparaison, 
que du cambouis, par la couleur et la substsnce 
glutineuse qu’ils ont. J’ai éprouvé des transpirations 
et des sueurs tellement fétides, que j'avais par 
fois la crainte d’être suffoqué par leur mauvaise 
odeur. 
. Récemment j'ai éprouvé une nouvelle crise , dont 
je vais seulement vous donner un apperçu, car les 
- détails en seraient trop longs. Le purgatif ne produi- 
sant plus d'évacuation comme de coutume, je crus 
en quelque sorte que je n’avais plus d’humeurs .à 
rendre. Je suspendis la prise des doses pendant cinq 
jours ; au bout.de ce temps, un feu brûlant s’établit 
dans le bas-ventre, et se répandit bientôt dans toutes 
les parties du corps, dans la gorge , sur la langue 
comme tant de fois il m’est arrivé. Pendant trois 
semaines je mai pu prendre que de la soupe à l’oseille; 
tous autres alimens me semblaient être empoisonnés, 
tant je les trouvais mauvais. Ma langue est devenue 
chargée d’une matière brûlante qui ressemblait à 
du pus ; ensuite elle ne ressembla à rien moins qu’à 
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. une pelote de neige, tant elle était chargée d’une 
écume toute blanche; et plus tard, de plus ex- 
traordinaïre encote , elle devint FOUR comme l’écar- 
late. De là l'humeur s’est jai à la mâchoire supe- 
rieure , puis au crâne , où il me semblait éprouver 
l'effet d’une eau bolantg, Je ne puis exprimer les 
douleurs que j’en ressentis. Les évacuans, que jai 
répétés, ont alors produit leur effet. Je fis usage d’un 
emplâtre vésicatoire , que je portai pendant quelque 
temps ; mais l’action corosive qu’il cxerçait, devint 
insu: portable et il me fallut le suprimer. La fluxion, 
sans changer précisément de place , se portait, 

- tantôt plus et tantôt moins, sur un point que sur 
l’autre. Par suite de cette variation, je suis sujet à 
‘toutes sortes d’affections:; : j'ai également eu celle que 
l’on appelle hémorroïdale, avec toute la chaleur brä- 
lante qui peut la caractériser, Toutes les atiaques , 
tout ce que l’état maladif peut produire semble n'être 
reservé ou donné en partage , depuis plus de virgt- 
cinq ans. Je tombe tout à coup dant Pétatle plus asset 
péré, et je m'en releve au moyen d’une évacuation 
Prusquée , active, comme il a fallu qu’elle fût pour 
me tirer de tant de mauvais pas. La crise passée, 
je reviens avec une bonne mine , chose qui surprend 
tous ceux qui me voient, qui me connaissent. Enfin 
je suis mieux qu'il y a dix ans. Après mes crises 
_passées, je puis manger de tout indistinctement, sans 
crainte d’aucun RATE Mais je ne puis espérer 
guérison. Je me soulagerai, je me prolongerai l’exis- 
tence tant que je le pourrai, et comme jai fait depuis 
quatre ans. Je dois la vie, jusqu'a présent, et à 

te votre méthode et à mon courage. J’ai l’honneur etc. 


Signé : LAmB.……. 
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Monsieur Le Roy. Permettez à une mère qui doit la 
conservation de lexistence de son enfant à l'usage 
de votre précieuse médecine curative, de vous témo - 
gner toute la reconnaissance dont elle est pénétrée 
pour un si grand bienfait. Ma fille âgée de quatorze 
ans, a été prise le 23 juin dernier, d’une douleur 
dans un genou, que les médecins qui l’ont traitée, 
dirent être des plus aiguës; de plus une fièvre ardente 
avec un transport continuel qui faisait craindre pour 
le recouvrement de sa raison ; à eette fièvre et à ce 
délire affreux, succéda, dans la partie droite, un 
engorwement depuis la hanche jusques au pied, etun 
dépôt sur l’épaule gauche , que les mêmes médecins 
appelèrent scrophuleux ; en outre, augmentation de 
douleurs dans les jointures de cette même partie; 
le surplus du corps , dans un état d’étisie complete ; 
le ventre horriblement tendu. ‘Pel a été l’état -de 
la malade. Plusieurs médecins dont je tairai le nom 
par égard pour eux, la iraitèrent depuis le 23 juin 
jusqu’au 29 juillet, sans avoir pu apporter le plus 
lézer adouccissement à ses douleurs , que six pilules 
de Cynoglossen’engourdissaient pas. Ils employèrent 
.des sangsuës, les résolutifs , la pierre à cautère, des 

frictions avec les linimens camphrés, ét autres 
_ choses fortes , et successivement les cataplasmes ét 
les bains emoilients pendant une quinzaine , à raison 
de trois par jour, les boulons de bardanne et de 
patience. Son état , après six semaines de ce traite- 
ment, empira visiblement. Sa position était s1 al- 
Jlarmante que les médecins prévinrent mon mari 
qu'il n’y avait plus d'espérance et qu’il fallait s’atten- 
à la voir passer dans une crise. 

C’est dans cette état et d’après cette décision, que 
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pressée par plusieurs persones de nos: amis ; qui 
s’étaient très bien trouvées de l'usage de vos éva- 
Cuans , je consentis à en faire prendre à ma fille, 
désespérée qu’elle était. Je cessai dès lors tout l’an- 
-cien traitement, et ne lui donnai que ces mêmes 
 évacuans, en suivant très-exactement votre méthode, 
dont je me suis bien pénétrée par une lecture atten- 
tive. Oh prodige! Au bout de huit jours de traite- * 
ment, l’engorgement diminua de la manière la plus 
sensible à l’œil;la plaie du dépôt et celles des vésica- | 
toires se cicatrisèrent; quinze jours après, les dou- | 
leurs cessèrent pour ne plus revenir ; l'appétit, le 
sommeil , les forces revinrent ; et après trois moisde … 
traitement, la santé est devenue aussi bonne quil 
était possible de la désirer. Non , Monsieur, ce n’est 
point exagérer que de dire que c’est un miracle que 
le retour à la santé dans un malade arrivé en un si 
pitoyable état. Tous ceux qui ont vu ma fille pensent 
: comme moi à cet égard: Elle vous apelle et nous 
F: vous appelons à juste titre son sauveur. Je vous en- 
gage, Monsieur, à insérer cette lettre dans l’un de 
vos ouvrages, et àlui donner toute la publicité que 


à ” vous jugerez convenable. C’est dans des vues utiles 
". pour l'humanité souffrante, que je vous en fais la » 


prière. Puisse mon exemple servir à éviter aux mères 

de famille , en faisant usage de votre médecine cura- 

hi Œive pour elles et pour leurs enfans , une partie des 

_inaux qui afligent l'espèce humaine. Agréez , Mon- ee: 

Ë sieur , les sentimens de reconnaissance que je con m 
 Serverai toujours pour vous. : 

Signé: F. Harnque-Hosse , rue de la Mortellerie s. ‘4 
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, Bientot il paraïtra un second volume de cette 
“deuxième Partie. 


Ar CN RE TUE 
PCR ER ATEN 
PASS LC 


. LA LS TNT: » Ù , Ye HnNC EC 


ip UOIJIP9 A a at ep uyueg 2 
‘11 CORRE 14 


FR) saquio SP 919,p s10ye 
sorg ‘sio1s ol ‘xnaÂ sof aux 
19an08 9"[ ‘10j JUOF Ua $09 
9197 e[ anod o9e0n2 11e 


à soidoid SOA e 9HELNU [ 
RE & 2Sn9In9Y 9HJIOIPAU ET à 
KW ‘ snoa ouwioo inb 91}9-1nod 
‘eu terne juo8ze j e,nb 
A SAT < 1SULY éS2oUeJJnos Sof. 
| ajuo} ansuef 2p onb iornd 
jqeuppisuos 194vd neroispoid : 
pnÜ iuouemdos Fe + 
2t snjd sed ji-pesos ou * nvog |. : 
Püuons mb uwspour om 1e 
 L QIAUL I si “aJAInS il Mon F 


Note % ur Fr 
159 9poyiour 9104 9p uoues 
YJ 2nod sana so4 49pu09os € 
bidde ouop sins où op ORNE 
Jon9 mod onu te {° 2poyIoux 
og ro 


ep ssseuegop ang D quaux Re 
a faporpu ouo4 gnbuesd 


